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CHAPITRE PREMIER

J’étais assis à la terrasse du Coliséum (un nom bizarre qui vient, dit-on, de milliers d’années en arrière). Je ne connaissais pas cet établissement. À mon dernier séjour sur Planète Mère, il n’existait pas. Il est vrai que pendant deux ans (déjà !) j’avais caboté de terre en terre dans la zone d’Altaïr, et je n’étais revenu que depuis la veille.

Un garçon, qui m’apportait une consommation, me dit avec indifférence :

— Pa’don, monsieu.

Cette affectation de ne pas prononcer les « r » me hérissait le poil. Ça non plus, ça n’existait pas quand j’étais parti. Le matin même, Arr… non ! A’’abat, un ami de toujours, m’avait expliqué ça avec complaisance : une nouvelle mode avait frappé la planète. Depuis près d’un an, les « gens distingués » ne prononçaient que le moins possible la lettre « r ». On avait connu une mode semblable quelque mille ans plus tôt, prétendait Aabat. Ça faisait très chic, très aristocratique… pardon ! A’istoc’atik. Moi, je veux bien. Mais je venais d’Altaïr où les hommes ont des milliers de choses importantes à faire avant de supprimer la lettre « r », de raser leurs cheveux ou de porter des pantalons rouges avec des chaussettes vertes. Ça leur arrive, bien sûr, mais ils ne le recherchent pas : c’est quand ils n’ont pas autre chose à se mettre. Or, rien ne manquait sur Planète Mère. Rien.

Bref, il y avait un important décalage entre Planète Mère et moi, et je me disais, maussade, que, bon gré mal gré, je devrais me recycler.

Le garçon (pardon ! le ga’çon) me dit donc : « Pa’don, monsieu », et posa devant moi le verre de stabal que j’avais commandé.

Je répondis poliment : « Merrrci…» en roulant l’« r » le plus possible. Il sursauta, son plateau chancela et il dut jouer à l’acrobate pour le replacer en équilibre. Puis il s’en fut, très digne, en tournant la tête pour ne pas me voir. J’avais dit « merci » avec plusieurs « r » ! C’était effrayant… et dangereux. Arrabat m’avait prévenu. Depuis mon départ, il y avait eu d’importantes modifications dans la façon de gouverner Planète Mère. Deux ans plus tôt, ce n’était déjà pas réjouissant : nous étions écrasés par une bureaucratie sournoise et envahissante. D’après Arrabat, en deux ans, la centralisation avait encore été renforcée et, en outre, des corps spéciaux de fonctionnaires avaient été créés dans le but de contrôler la « sociabilité » des habitants. Arrabat ne m’avait pas indiqué ce que l’on faisait aux asociaux, mais… j’avais intérêt à me méfier, parce que je venais du fin fond de l’espace.

Je pris mon verre, je commençai à boire, puis je sursautai un peu. Quelqu’un était assis près de moi sans que je l’eusse entendu venir. Un homme d’une quarantaine d’années vêtu de gris, au visage insignifiant.

Mes yeux se fermèrent à demi et je continuai à boire. Après quoi, je reposai mon verre à moitié vide et je me mis à rêver en regardant, par-dessus le parapet de la terrasse, l’échangeur de trottoirs roulants. Les gens passaient de l’un à l’autre avec une adresse due à leur longue expérience. Moi, j’avais perdu l’habitude et j’avais toujours peur d’être ridicule.

— Vous ne pa’lez pas beaucoup, monsieu…, murmura l’inconnu.

Je le toisai et répondis :

— Non.

Puis je cessai de le regarder. Cela ne lui plut pas, et je m’en doutais. Arrabat m’avait mis en garde, à mots couverts, contre certaines tentatives de provocation. La plus simple, d’après lui, était celle qui consistait à prouver que je continuais à prononcer les « r » et donc que je refusais de me plier au désir de la société tout entière. Ça me paraissait stupide, mais Arrabat avait toujours été de bon conseil… et il n’avait pas vécu loin de Planète Mère, lui.

— Vous pa’lez v’aiment t’ès t’ès peu…, reprit l’autre.

— Oui, fis-je. Peu. Bien peu. Le moins possible.

Il grimaça. Rien à redire dans ma déclaration. Vous avez compris pourquoi : j’étais décidé à ne prononcer que des mots ne comportant pas la lettre « r ». Je ne voulais pas d’histoires.

— Pou’tant, pou’tant…, souffla-t-il. Puis-je connaît’e vot’e nom ?

J’étais pris, apparemment. Il y a trois « r » dans mon nom, vous vous rendez compte ? Il dut s’en douter, car un demi-sourire se joua sur ses lèvres minces.

Mais je n’étais pas sot. Je tirai de ma poche mon passeport interstellaire, je l’ouvris et je le lui mis sous le nez.

— Tenez ! fis-je.

Il sifflota.

— Mo’’ai’…, murmura-t-il.

Mon nom est Morrair, mais, évidemment, pour le prononcer en avalant les « r », c’est plutôt difficile. Je le lui expliquai avec indifférence.

— Je ne puis épeler mon nom. (Il y avait bien un « r », mais non prononcé !)

— Bien sû’… fit-il, dépité.

Il feuilletait mon passeport. Il sifflota.

— Double nationalité, hé ? Citoyen d’Altaï’ et de Planète Mè’e à la fois ?

— C’est bien ça, dis-je en choisissant mes mots.

Je comprenais que cette conversation ne pouvait pas durer longtemps, que je finirais par me trahir. Qui est capable de parler couramment en n’utilisant que des mots sans « r » ? Ça me fit penser aux huîtres et aux moules. Les mois sans « r »… Mais là, on les connaît. Tandis que moi…

Tranquillement, j’ajoutai :

— J’ai la double nationalité. Je fais mon possible afin de ne pas gêner les habitants de cette planète. Mais dites-vous que cela m’est difficile : le manque d’habitude.

Il se remit à siffloter. Du bout du doigt, il souleva sa toque jaune canari.

— Je vois, je vois ! Oh ! vous êtes t’ès fo’t !

— Je n’ai pas assimilé le sens de ces mots, fis-je avec sérieux. L’accent me semble défectueux.

Il jura. Oui, il jura. Brusquement, je le vis tout différent. Autant il était nonchalant, amusé, autant il devint autoritaire, sévère et menaçant.

— Et vous vous moquez de moi ! gronda-t-il. Savez-vous qui je suis ?

— Non. Et je m’en moque.

— Je suis Gab’iel.

C’est tout. Il n’ajouta pas un mot. Il s’attendait visiblement à ce que je tombe à genoux devant lui, les mains jointes. Je me contentai de rire et je répétai le nom exactement comme il l’avait prononcé.

— Gabiel ? Enchanté, Gabiel.

La colère jaillissait de ses yeux comme la clarté de deux phares.

— Tout citoyen d’Altaï’ que vous soyez, dites-vous bien que je ’ep’ésente ici le gouve’nement de Planète Mè’e et que…

J’en avais assez. On ne rôde pas pendant des années et des années dans l’espace sans y contracter une étrange maladie : l’horreur des importuns. En même temps, d’ailleurs, que celle du bruit et de la vaine agitation des citoyens « civilisés » groupés dans leurs cités comme les abeilles dans leur ruche ou les fourmis dans leur fourmilière… et sans guère plus d’intelligence que fourmis ou abeilles.

Tranquillement, je souris et je dis à voix haute :

— Gabiel, vous me cassez les pieds.

Il se leva d’un bond.

— Dans l’excès de vot’e colè’e, vous insultez un ’ep’ésentant du gouve’nement ! gronda-t-il.

Je continuais à sourire. Il était beaucoup moins furieux qu’il ne le paraissait. Il jouait la comédie afin de m’entraîner à prononcer ces « r » qui lui eussent permis de m’inculper de je ne sais quoi, de tendances asociales, sans doute. Mais je ne tombai pas dans le panneau et je répondis :

— Jamais de la vie, Gabiel… Je suis calme, tout le monde peut le constater.

« Tout le monde », c’est-à-dire une quinzaine de consommateurs assis comme nous à la terrasse du Coliséum. C’était un établissement « cher ». Au début de notre conversation, quelques regards s’étaient tournés vers nous, mais depuis que Gabiel avait avoué son appartenance aux services gouvernementaux, on eût juré que nous n’existions plus ni l’un ni l’autre. Un réflexe de peur sociale… Fallait-il que la population de Planète Mère, comme l’avait suggéré Arrabat, fût écrasée par la peur de la nouvelle police gouvernementale !

Mais Gabiel, lui, jugeait cela tout à fait normal. Un policier croit que tout le monde a peur de la police, comme un évêque est très surpris quand on ne le salue pas.

Il se fâcha tout rouge, Gabiel.

— Vous allez me suiv’e… Immédiatement. Je vous arrête !

Il était même « fâché » au point qu’il avait prononcé les deux lettres interdites. Je le lui fis remarquer gentiment, et j’ajoutai :

— Puisque vous n’avalez plus les « r », je peux bien les prononcer aussi. Quant à m’arrêter sans motif, regardez donc mon passeport d’un peu plus près.

Pendant un instant, il hésita, puis ouvrit le passeport. J’en profitai pour boire une gorgée de stabal. Notez bien que si j’avais commandé du stabal, ce n’est pas parce que j’aime l’alcool. Les coureurs d’espace dans mon genre n’en boivent guère. Même en contrebande, on n’en embarquerait pas une provision suffisante pour des semaines de navigation. Tout simplement, parce que j’étais de retour sur Planète Mère, j’avais voulu retrouver le goût de l’alcool. Et franchement, je ne trouvais pas ça très bon.

Je relevai la tête. Gabiel avait le nez plongé dans mon passeport qu’il épluchait des yeux. J’avoue que ces pièces d’identité sont fort mal commodes depuis qu’on les établit sur des feuilles de plastique indestructibles. Autrefois, m’a affirmé Arrabat, on les imprimait sur du papier de cellulose et ils avaient une couleur particulière pour les membres du corps diplomatique. Verts, je crois. Mais on n’avait jamais trouvé le moyen de colorer le plastique indestructible. Immuablement, tous les passeports étaient de couleur grisâtre. Il fallait donc lire à l’intérieur pour s’assurer de la « qualité » du possesseur.

Gabiel referma le petit livret. Il avait l’air très, très ennuyé. Évidemment, je le comprenais, cet homme. C’est une gaffe dans une carrière que d’arrêter sans raison valable un citoyen d’Altaïr, même s’il revendique la « double nationalité », mais plus encore quand ce citoyen-là a grade de colonel et est attaché militaire à l’ambassade d’Altaïr sur Planète Mère.

Remarquez bien que tout ça, c’était « du bidon ». Je n’étais pas plus colonel qu’attaché militaire, mais le passeport était tout ce qu’il y a de plus authentique. Les bureaux avaient veillé à ce que tout fût en règle.

Pris d’un dernier doute, Gabiel ouvrit de nouveau le carnet, le leva et examina quelques feuillets par transparence. Pas la moindre erreur. Le plastique indestructible était filigrané correctement et les indications insérées dans la masse. Impossible de truquer un tel document. Quant à la photo, c’était la mienne. Les empreintes digitales aussi, d’ailleurs, mais il ne le vérifia pas.

D’un air morne, il me tendit le passeport.

— Je suppose que je dois m’excuser ? demanda-t-il à voix très basse.

Je lui ris au nez.

— Tiens ! Voilà que vous parlez sans utiliser les « r », fis-je. Non, ne vous excusez pas. Inutile. Vous faites votre métier.

Je parlais normalement et très fort. Plusieurs consommateurs se levèrent et, très vite, s’en furent vers les salles du Coliséum. Les autres affectaient de ne pas nous voir.

— Eh bien ! reprit Gabiel, eh bien ! Je me pe’mets cependant de vous donner un conseil, monsieu… Si vous voulez éviter ce’tains ennuis, essayez de ne pas ’ouler les…

— Les quoi ? demandai-je, amusé.

Il était resté bouche bée, pris à sa propre astuce. Il ne pouvait me demander de ne pas prononcer cette sacrée lettre « r » puisqu’il lui était interdit de la prononcer lui-même !

— Vous savez ce que je veux di’e…, grogna-t-il.

D’un air suave, je répliquai :

— Écoutez-moi. Je reviens d’un très long voyage dans l’espace. Il semble que, pendant mon absence, Planète Mère a changé, que certaines lois ont été votées… et je n’en ai pas connaissance. Si vous étiez chic, vous…

Je me tus. Quelqu’un venait d’arriver sur la terrasse. Aussitôt, il me rappela une de ces vieilles légendes que mon grand-père m’avait contées sur la fin de ses jours et qu’il tenait lui-même de son propre aïeul. Il s’agissait d’une famille de géants dont le dernier-né, sauf erreur de ma part, se nommait « Gargantua » ou quelque chose d’approchant.

Eh bien ! Gargantua venait de surgir sur la terrasse et marchait vers nous avec un sourire débonnaire. J’ai vu des races extra-humanoïdes au cours de mes périples, des créatures intelligentes qui ressemblent à des insectes ou à des batraciens, d’autres que l’on jurerait issues d’un croisement entre un humain et une sauterelle… ou un crabe !…

Cette fois, rien de tel. Ce géant-là était en tout point bâti comme je le suis. Deux bras, deux jambes, deux yeux, un visage agréable et souriant, des proportions remarquablement classiques.

Mais voilà : il mesurait près de trois mètres de haut. Je vous le jure, ça donne un coup au cœur de voir ça.

— Bonjourrr…, fit-il d’une voix de tonnerre. Ne vous dérrangez pas, je m’assierrrai surrr la balustrrrade.

Gabiel ne regardait plus que le nouveau venu. Il ne semblait pas stupéfait, mais inquiet. Oui, inquiet.

— Ét’anger, dit-il en s’efforçant à la fermeté… Vous oubliez la loi que vous avez lib’ement acceptée.

L’autre se mit à rire, et ce rire résonnait comme dans une église ou dans une caverne.

— Oui, oui…, répondit-il. J’oubliais. C’est que vos lois sont si complexes ! Il est interdit de prononcer la lettre « r ». Eh bien ! voilà qui est fait. C’est très difficile pour moi, soyez-en certain, mais que ne ferions-nous pas pour vous faire plaisir !

Je le dévisageai, ébahi. Puis je regardai Gabiel. Parce que le géant au sourire bonasse avait parlé tout naturellement, c’est-à-dire en prononçant toutes les lettres, y compris… l’interdite.

Il est vrai que, à son arrivée, il les avait roulées en tonnerre. Son regard croisa le mien, et j’y lus une certaine malice.

— Ma gorge n’est pas tout à fait comme la vôtre, monsieur le policier, ajouta-t-il. Cela, vous le savez. Je fais de mon mieux.

— C’est bien, fit Gabiel.

Le géant nous salua et, débonnaire, s’en fut s’asseoir sur la balustrade qui surplombait l’avenue et les trottoirs roulants. Pas besoin d’explications : aucun siège n’eût pu supporter un tel poids.

À la dérobée, j’étudiai les consommateurs assis sur la terrasse. Aucun d’eux n’avait bougé. Pas un seul n’avait tourné la tête vers le nouveau venu. C’était étrange.

— Qui est-ce ? demandai-je à Gabiel.

— Un Ét’anger, fit-il, évasif.

Puis il me tourna le dos et s’en fut. Il avait dû réfléchir aux possibilités de l’ambassade d’Altaïr sur Planète Mère, et sa conclusion était que je constituais un trop gros gibier pour lui.

— Garçon, demanda le géant, un stabal pour Étranger.

L’amplitude de sa voix était telle que, en bas, sur les trottoirs roulants, des gens levèrent la tête, surpris. Mais, sur la terrasse, nul ne bougea.

J’ignore comment il s’y prit, mais le garçon survint dix secondes plus tard, portant son plateau et, sur ce dernier, un verre assurément « pour Étranger » : il contenait près d’un litre de stabal.

Il zigzagua entre les tables de la terrasse et posa le verre près du géant.

— Merci, mon vieux, dit celui-ci.

Le garçon ne répondit rien et s’éloigna. Je suppose que vous connaissez la particularité des établissements tels que le Coliséum ? Quand vous y entrez, vous donnez à la caisse une certaine somme, et vous êtes autorisé à consommer tant que votre crédit n’est pas épuisé.

Gabiel était allé se poster dans un coin, visage sévère, et je notais qu’il ne cessait de nous regarder, l’Étranger et moi. Quant aux autres consommateurs, il n’y portait aucune attention. D’ailleurs, deux, puis trois de ceux-ci se levèrent et s’en furent. Leur attitude était étrange. On eût dit qu’ils prévoyaient de graves ennuis…

J’achevai mon stabal et j’allais en commander un second quand la femme apparut. Jeune, belle, et peut-être un peu intimidée. J’aurais mis ma main au feu : elle entrait pour la première fois dans un établissement de luxe. D’ailleurs, elle était très modestement vêtue.

Elle hésita. Je vis sa main se tendre vers la droite, index levé, et décrire lentement un demi-cercle. J’eus l’impression qu’elle comptait les tables.

Quand l’index fut dirigé droit sur moi, il cessa de bouger. Elle me regarda longuement, sourit et vint s’asseoir à mon côté.

— Me voici, fit-elle.

— Et me voilà, répondis-je en riant.

Elle parlait très bas, d’une voix à peine perceptible, et ne se donnait pas la peine d’escamoter les « r » comme je le constatai par la suite.

— J’ai reçu votre appel, reprit-elle, et je me suis empressée de venir. Pourtant, c’est extrêmement dangereux : le Coliséum est toujours bourré de flics.

Je lorgnai du côté de Gabiel et je répondis en hochant la tête :

— Oh ! ça, c’est sûr !

Elle aperçut alors celui que je regardais et devint toute pâle.

— Gabriel ! fit-elle, épouvantée.

— Vous le connaissez donc ?

— Si je le connais ! Si je connais le Haut Exécutant chargé de nous réduire à l’impuissance ? Je…

Elle se tut, les yeux écarquillés et, en un geste gamin, mit la main sur sa bouche. Elle en avait trop dit, pas de doute ! Je la rassurai d’un geste.

— Je ne suis pas des copains de Gabiel, affirmai-je en riant. Voilà deux minutes, il prétendait m’arrêter.

— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle.

— Mon nom est Morrair. Avec trois « r ». Je suis né sur Planète Mère, mais je suis aussi, et surtout, citoyen d’Altaïr. Ça lui a donné à réfléchir.

Elle se leva d’un bond, livide.

— Vous n’êtes pas de notre race ! gémit-elle.

L’expression me frappa comme un coup de fouet. Je la happai par le poignet.

— Que voulez-vous dire, ma belle enfant ? Je vous le répète, je suis né sur Planète Mère, de parents rigoureusement humains. Que j’aie opté ensuite pour la nationalité altaïrienne n’y change rien. Nous sommes de même race, vous et moi. Quel est votre nom ?

— Jal, murmura-t-elle.

— Eh bien ! Jal, qu’y a-t-il ? Je vous en avertis, je ne sais rien de ce qui s’est passé depuis deux ans sur Planète Mère car je courais l’espace. Il semble que vous ayez peur.

Son regard se teinta de colère.

— Je n’ai jamais peur, affirma-t-elle. Mais ici… je ne suis pas… comment dire…

— Dans votre milieu habituel ? fis-je, rassurant.

— C’est cela, souffla-t-elle. C’est cela ! Je n’ai pas l’habitude des établissements de ce genre et je…

J’allais la rassurer de nouveau, lui affirmer que, en tant que citoyen d’Altaïr et attaché à l’ambassade, j’étais inviolable (un bien joli mot quand on parle à une jeune femme !). Je n’en eus pas le temps.

Un peu trop tard, je constatai que le citoyen Gabiel avait abandonné son coin d’ombre (où il se tenait, telle une araignée !) et qu’il avançait vers nous. Mais il n’était pas seul. Tous les consommateurs – je dis bien tous – s’étaient levés et le suivaient. On eût dit une petite procession !

À deux pas de nous, il s’immobilisa.

— Citoyen d’Altaï’, fit-il sur un ton solennel, au nom du gouve’nement de Planète Mè’e, je vous p’ie de ne pas vous opposer à ma mission, sans quoi il y au’ait de vot’e pa’t flag’ant délit d’aide à une c’iminelle. Veuillez vous ’eti’er.

Cette fois, j’avais tout à fait compris. La terrasse du Coliséum était une souricière prévue pour la mignonne Jal. Je n’étais évidemment pas une souris, et Gabiel n’avait pas insisté.

Mais, parce que depuis mon adolescence, je cours l’espace, il y a en moi un vieux fond humain fait d’idées de justice et de chevalerie. Ne riez pas : cela existe chez tous ceux qui sillonnent l’espace. Je ne sais pourquoi. Il paraît que, autrefois, des « chevaliers » errants éprouvaient des sentiments de ce genre. Une seule chose a changé : ils parcouraient quelques centaines de kilomètres, pour nous, ce sont des parsecs.

— Jal, fis-je… Passez derrière moi.

Elle se faufila. Je regardai Gabiel, immobile devant moi.

— Je ne sais, dis-je, si, dans votre stupidité native, vous imaginez ce que c’est que le monde d'Altaïr par rapport à Planète Mère. Mais je vous garantis que si vous me touchez, vous serez cassé de vos fonctions.

Il secouait la tête. Échec de la tentative d’intimidation.

— Ce n’est pas à vous que nous en voulons, répondit-il. À elle. Une ’ebelle. De’nier ave’tissement : citoyen d’Altaï’, éca’tez-vous.

Je changeai de tactique.

— Je n’ai pas compris ce que vous venez de dire, fis-je. Votre prononciation n’est pas conforme à la réglementation interstellaire.

Jal murmura à mon oreille, très lasse :

— Vous êtes très chic, Morrair… Mais vous ne pouvez rien pour moi. Ils m’ont attirée dans un piège.

Comme si je l’ignorais ! Je repris avec assurance :

— Quand mon rapport arrivera sur la table de l’ambassadeur…

Gabiel me coupa la parole, ironique.

— Votre rapport ? Et qui l’écrira ?

Cette fois, il n’avait pas avalé les « r », et je compris que, dans son esprit, j’étais déjà rayé de la liste des vivants.

— Nous n’avons pas besoin de témoins gênants, ajouta-t-il.

Et, à ses hommes :

— Prenez la femme… Vivante… Et lui… Ma foi, il sera tombé par-dessus la balustrade. Un accident, n’est-ce pas ?

Oh ! oui, j’avais compris ! Je reculai, emportant Jal que je serrais dans mes bras. Protester ? C’eût été ridicule. Les hommes de Gabiel nous encerclaient. Et je savais fort bien ce qui allait m’arriver. Par la suite, on prétendrait que, pris en flagrant délit, (De quoi ? Je faisais confiance à Gabiel !) je m’étais dangereusement penché au-dessus de la balustrade et j’étais tombé sur le trottoir. Si mes souvenirs étaient bons, il y avait une quinzaine de mètres. Et le trottoir était en béton. Exit M. le colonel, attaché militaire…

Je me permis pourtant encore d’ironiser.

— Vous ne faites pas les sommations d’usage, mon cher Gabiel.

— Inutile, me répondit-il avec flegme. Nous ne sommes pas armés.

Il ajouta avec une moue :

— C’est une des décisions les plus contestables du gouvernement.

— Prenez garde, fis-je en rigolant. Un mot de plus, et vous êtes bon pour la réclusion.

Il haussa les épaules. Évidemment, il venait de le dire : ça se déroulait en famille. Eux, les policiers, et nous. D’une minute à l’autre, j’allais être rayé du nombre des vivants, et on n’a jamais vu un ectoplasme protester devant un tribunal.

— Allez-y, fit-il à l’intention de ses hommes.

Ceux-ci foncèrent sur Jal et sur moi. Deux sur elle, tous les autres sur moi. Quatre ou cinq, donc, je ne sais au juste.

Ils n’y arrivèrent d’ailleurs pas. Une voix de tonnerre, sans menace, toute gentillette malgré sa puissance, clama :

— Un petit moment, messieurs les policiers. C’est la première fois que j’assiste à une arrestation sur Planète Mère et je voudrais n’en perdre aucun détail. Voyons ? Vous avez dit que vous alliez jeter cet homme par-dessus la balustrade afin qu’il se fracasse sur le trottoir de ciment. C’est une chose que je mentionnerai avec satisfaction dans mon étude sur les mœurs de Planète Mère.

La foudre. Imaginez la foudre frappant Gabiel et ses acolytes. Est-ce que vous avez vu un jour un film stoppé net sur une image ? Ça donnait tout à fait cette impression-là. Six hommes qui se précipitaient sur Jal et sur moi « stoppés » à mi-chemin, dans l’attitude qu’ils avaient une fraction de seconde plus tôt. L’un, la jambe levée, l’autre, le bras prêt à frapper.

Cela dura une bonne seconde, puis ils préférèrent prendre une attitude plus banale et se tournèrent vers Gabiel.

Bien entendu, vous l’avez deviné, le géant Gargantua avait abandonné la balustrade et venait vers nous, tranquille, son verre de stabal à la main. Pour gigantesque, il l’était. Je mesure un mètre quatre-vingts, et je devais lever la tête.

— Je cherche ça, savez-vous, fit-il à voix basse. (Un ténor chantant Guillaume Tell eût été couvert par son murmure.) Nous étudions les mœurs de Planète Mère. Jeter un citoyen d’Altaïr par-dessus la balustrade afin qu’il se fracasse le crâne sur le trottoir en ciment, bravo. Il y a des magazines chez nous qui, si je leur accorde l’exclusivité, me feront un pont d’or. Et ça sera traduit dans toute la Galaxie. Quelle affaire !

Je regardais Gabiel. Il avait porté la main à sa ceinture et essayait de décrocher je ne sais quoi… Il avait eu beau prétendre qu’il n’était pas armé…

— Hé ! fis-je, prenez garde !

Le géant eut un sourire, finit de boire son litre de stabal et répondit :

— Ce monsieur est un policier. Il sait donc que ses armes sont inefficaces sur moi.

— Vous êtes un étranger ! cria Gabiel.

— Oui, oui… Pas de doute. Je suis un étranger à Planète Mère. Mais je n’ai que des intentions pacifiques, et vous le savez bien.

Il paraissait si tranquille, si… gentillet malgré sa formidable apparence, que Gabiel, rassuré, retira sa main de sa ceinture sans saisir je ne sais quelle arme.

— Eh bien ! Ét'anger, dit Gabiel, laissez-moi accompli’ not’e besogne. J’ai des o’d’es de mon gouve’nement.

— Hum ! hum ! toussota le géant.

Et comme l’autre fronçait les sourcils, il expliqua :

— C’est très, très ennuyeux pour moi. Quelle situation !… Je crois que je ne puis pas vous permettre de fracasser le crâne d’un citoyen d’Altaïr. Non, réflexion faite, je ne le puis. Vous l’ignorez peut-être, mon ami, mais nous avons avec Altaïr un traité d’assistance mutuelle en cas de danger.

C’était archi-faux, j’en étais certain. Non seulement il n’y avait aucun traité, mais encore cette race de géants était totalement inconnue sur les mondes d’Altaïr. De tels gaillards ne seraient pas passés inaperçus !

Gabiel avait pâli.

— Prenez garde, Étranger ! Vous êtes à deux doigts de la rébellion ouverte !

Il négligeait d’avaler les « r ». Le géant cessa de sourire. Je crus que, cette fois, la menace avait porté et qu’il hésitait. Comme je me trompais !

Par malheur pour lui, Gabiel le crut aussi. Il fit un geste à ses séides et gronda :

— Allons, qu’on en finisse ! Empa’ez-vous de cet homme et de cette femme !

Deux d’entre eux sautèrent sur Jal, quatre sur moi. Je contrai le premier d’un coup violent très mal placé (pour lui !) et il se roula sur le sol en gémissant. Mais les trois autres avaient happé mes vêtements. Les coups pleuvaient sur moi. Je me débattis mais je ne me donnais aucune chance.

Soudain, retentit de nouveau le rire en tonnerre. Je décochai un brutal coup de pied… et je fus libre.

Je me relevai, haletant… Juste assez tôt pour assister à un spectacle insensé.

Jal était libre et, appuyée à la balustrade, elle tremblait. Il n’y avait personne près d’elle. Les hommes de Gabiel avaient disparu, à l’exception de deux d’entre eux.

Mais ces deux-là, ils gigotaient entre les mains du géant qui les avait soulevés sans effort apparent. Il marcha vers la balustrade, détendit les bras… Les deux hommes s’envolèrent.

Cependant, ils n’allèrent pas s’écraser sur le trottoir au pied du Coliséum. L’étranger avait si bien calculé la trajectoire que, après un vol plané d’une vingtaine de mètres, ils tombèrent à plat ventre sur les trottoirs roulants !

Il y eut des cris, une bousculade… Puis je cessai de les voir : l’engin les avait emportés au-delà des premières maisons.

Brusquement, le géant me saisit à bras-le-corps, me souleva… Allait-il se débarrasser de moi comme des autres ? Non. Il se contenta de me placer derrière lui, près de Jal qu’il avait happée de son autre bras.

— Ne bougez pas, murmura-t-il.

Je compris aussitôt pourquoi. Un rayon d’un blanc aveuglant m’effleura, atteignit la balustrade qui, en une fraction de seconde, se fissura. Gabiel, contrairement à l’usage, était armé d’un fulgurant et l’utilisait à pleine charge ! Mais ce n’était pas sur moi qu’il tirait, c’était sur l’Étranger.

Un frisson me secoua. J’avais utilisé des fulgurants, je connaissais leur efficacité. Leur portée n’excède pas vingt mètres, mais jusqu’à cette distance-là, ils se jouent de tout obstacle. On n’a jamais pu mettre au point un blindage antifulgurant.

Or, le géant continuait à rire.

J’entendis un hurlement, de rage plutôt que de douleur. Un objet tomba sur la terrasse : un fulgurant. Bien sûr, il ne fonctionnait plus depuis que son possesseur n’appuyait plus sur la détente. D’un mouvement instinctif, je le ramassai et le glissai dans ma poche.

Quand je me relevai, Gabiel hurlait de plus belle… toujours de fureur. Le géant le balançait à bout de bras comme il l’eût fait d’une pelote de laine.

Puis, vlan ! Gabiel s’envola, plana et alla atterrir sur le trottoir roulant qui l’emporta.

Alors, l’étranger se tourna vers Jal et moi, souleva un peu, du bout du doigt, la toque qui lui couvrait la tête, et dit doucement, avec une grimace qui lui plissa le nez :

— Je crains d’y être allé un peu fort.

Tout à fait l’attitude d’un gamin de dix ans qui vient de briser une vitre avec un lance-pierre.

Je hochai la tête et je répondis :

— Moi, ce n’est pas sur le trottoir roulant que je les aurais lancés si j’avais pu le faire, mais sur l’autre. Celui qui ne roule pas et qui est en béton.

Il me dédia un sourire et reprit, pensif :

— Je crains que ça ne vous attire beaucoup d’ennuis, à vous et à cette jeune femme.

— Oh ! pour ça, fis-je avec conviction, ça ne va pas tarder à commencer !


CHAPITRE II

Le géant débonnaire s’étira et bâilla, puis s’excusa.

— J’ai mal dormi cette nuit. Sans être particulièrement inconfortables, vos hôtels ne sont pas équipés pour des gens tels que moi.

Je le concevais sans peine ! Je me demandais dans quel lit on avait allongé un homme de près de trois mètres. Mais je jugeai la réflexion saugrenue. Il venait de l’affirmer, nous allions connaître des ennuis… Bien sûr, j’en avais l’habitude. Dans le métier que j’ai choisi, ça n’arrête pas. Mais là, vraiment… Je ne voyais vraiment pas comment j’allais me tirer d’affaire. Bien sûr, l’ambassade d’Altaïr ferait l’impossible pour me repêcher… mais j’aurais aimé qu’on me repêchât vivant autant que possible. Et, comme ce cher Gabiel n’avait pas hésité à donner l’ordre qu’on me fracasse le crâne sur le trottoir de béton, je ne pouvais espérer beaucoup de compréhension de la part des policiers de Planète Mère. Tout avait changé ici depuis mon départ. Pour autant que je puisse en juger, nous étions sous un « régime fort ». Et j’ai toujours tenu en horreur ces régimes-là, de quelque bord qu’ils soient.

J’allais répliquer quand il reprit doucement (c’est-à-dire dans un vrai meuglement) :

— Je me demande comment vous allez vous en tirer.

Comme cynisme, on ne faisait pas mieux. C’était lui qui avait projeté les policiers sur le trottoir roulant, non ? Je le lui rappelai en quelques mots.

D’un air embarrassé, il souleva un peu sa toque, se gratta le front et répondit :

— Hé ! oui, hé ! oui. J’ai exagéré, d’accord. Mais ça ne change rien aux faits, n’est-ce pas ?

— Ce qui veut dire ?

Il avait l’air surpris. Il me toisa, menton baissé, et murmura :

— Mais… vous le savez bien, Morrair ? Pour moi, la question ne se pose pas. Toutes les polices de Planète Mère seraient incapables de m’appréhender… et ils le savent.

— Comme c’est commode, fis-je, furieux.

Je n’étais pas très logique, je l’avoue. Ce géant-là paraissait sûr de l’impunité, mais cela n’empêchait pas qu’il m’avait sauvé la vie. Aucune illusion en moi : les séides de Gabiel m’eussent jeté par-dessus la balustrade… et pas sur le trottoir roulant !

Soudain, je pris conscience du temps qui passait. Je regardai Jal. Les yeux de la jeune femme erraient du géant jusqu’à moi, puis se reportaient sur le géant.

— On réfléchira tout à l’heure, décrétai-je. Pour le moment, l’essentiel, c’est de filer… s’il n’est pas trop tard. Gabiel et les siens sont en train de téléphoner aux services compétents, et je vous parie ce que vous voudrez que, avant même que nous soyons au pied du Coliséum, les voitures des flics seront là… Je…

Bouche bée, je me tus. Je ne croyais pas si bien dire ! En bas, sur l’avenue, on entendait le célèbre klaxon sur trois tons : do… mi… la… Horrible. Celui que le gouvernement avait réservé aux véhicules de la police.

— Trop tard ! fis-je.

Le géant riait.

— Pourquoi ? Écoutez, citoyen d’Altaïr… et vous, jeune femme. J’aimerais vous rencontrer de nouveau et discuter avec vous. Où et à quelle heure puis-je vous retrouver ?

Avec un petit rire amer, je répondis :

— En prison, sans le moindre doute.

Il me souriait gentiment.

— Pourtant, en admettant qu’on ne vous arrête pas ?

Je tendis mon bras en oblique vers l’entrée du Coliséum. La voiture de police s’arrêtait devant la porte. Dans moins d’une minute les policiers seraient sur la terrasse.

— Quelle heure, et où ? répéta-t-il.

C’est Jal qui répondit :

— 10 heures, ce soir, sur le quai 24, juste devant la porte de la coopérative.

— Parfait !

Les policiers étaient dans l’ascenseur ! Vingt secondes encore, et ils surgiraient… Je me penchai au-dessus de la balustrade et je fis la grimace. Impossible de descendre. D’ailleurs, ils auraient pris plaisir à me faire dégringoler.

Brusquement, une sorte d’étau me saisit, me souleva… Je commençais à me débattre quand, d’un seul coup, l’étreinte se relâcha. Je partis en planant au-dessus de la balustrade.

Derrière moi, j’entendis un rire en tonnerre. Et paf ! Je m’affalai à plat ventre sur le trottoir roulant express.

— Ouille ! fit Jal.

Elle avait atterri sur un jeune homme qui rêvassait, debout, mains aux poches. Ils dégringolèrent tous deux sur moi.

Quand nous nous relevâmes, nous étions déjà loin : l’express file à soixante-dix à l’heure. Le jeune homme nous regardait, l’air ahuri.

* *
*

Les trottoirs roulants, sur Planète Mère, ne servaient qu’aux basses classes. Est-il besoin que je le dise ? Au cours de mes pérégrinations à travers l’espace, je n’ai jamais rencontré aucun peuple, humain ou non, où les niveaux sociaux ne sont pas nettement différenciés. Partout, j’ai retrouvé, sous diverses dénominations, les dirigeants (politiques, militaires ou religieux) et les exécutants… et, entre ces extrêmes, les intermédiaires (bourgeoisie de commerçants, fonctionnaires, etc.), cette classe-tampon que l’on croit écrasée au cours des bouleversements sociaux et qui, paradoxalement, après une brève éclipse, renaît toujours de ses cendres.

Les dirigeants disposaient de véhicules officiels (ils étaient légion !), les intermédiaires d’engins personnels. Les exécutants, la basse-classe, utilisaient les trottoirs roulants.

Cette digression, un peu longue, pour expliquer le genre de voyageurs parmi lesquels nous avaient projetés les bras puissants de l’Étranger.

* *
*

— Ben, mon vieux ! fit le jeune homme sur lequel Jal s’était abattue.

Il dévisageait la jeune femme, sifflait avec admiration.

— Vaut certes mieux vous recevoir plutôt qu’un hélico en détresse, constata-t-il.

Devant nous, derrière nous et sur les trottoirs latéraux qui, roulant à vitesse réduite, permettaient de quitter l’express pour revenir dans la rue, après un bref instant de surprise, on nous négligeait. Il y avait toujours eu des casse-cou qui, à la suite de paris, se lançaient sur l’express, d’une fenêtre ou de l’une des passerelles qui dominaient l’avenue. Personne n’avait remarqué que nous venions de la terrasse du Coliséum.

Deux hélicos passèrent au-dessus de nous, se stabilisèrent, se mirent à la verticale du trottoir roulant. Un peu pâle, je regardai Jal. Elle m’adressa un clin d’œil. Pour cette fois, nous avions gagné… de justesse !

En effet, les deux engins commençaient leur surveillance juste au moment où nous venions de passer. Dix secondes trop tard.

J’imaginais les consignes transmises par l’audiovisio du bord, après un calcul effectué par l’ordinateur du centre de police : « Alerte à tous les hélicos de service !… Portez-vous au-dessus des trottoirs roulants, sur une circonférence de X mètres de rayon autour de la place du Coliséum… Avertissez le centre dès que vous repérerez un homme et une femme dont nous transmettons maintenant le signalement. »

Le rayon indiqué, X mètres, correspondait à la distance maximale qu’avait pu parcourir le trottoir roulant depuis que nous avions quitté le Coliséum.

Il y avait heureusement un « trou » dans le filet. Cette distance X était celle où nous étions arrivés, en effet, au moment où l’appel avait été lancé. Mais cet appel avait été beaucoup trop long. Les hélicos avaient aussitôt obéi et s’étaient mis en place. Ils nous avaient survolés. Mais, à ce moment-là, les policiers qui les occupaient ignoraient encore qu’ils étaient chargés de repérer un homme et une femme, et surtout, ils ne possédaient pas encore notre signalement !

J’étais prêt à parier qu’ils ne nous avaient même pas remarqués, ignorant l’objet de leur mission !

Le jeune gars sur lequel Jal était tombée s’était tourné vers les appareils dont nous nous éloignions, et il grogna, maussade :

— Qu’est-ce qu’ils ont encore inventé ?

Jal l’étudia avec intérêt, parut sur le point de lui parler, mais se ravisa et, de nouveau, me fit un clin d’œil. Cette fois, plus explicite, elle montrait les ruelles perpendiculaires à l’avenue qui défilaient à une dizaine de mètres.

Compris. Elle avait raison. Sur le trottoir roulant, nous finirions par être repérés.

— Allons-y, dis-je.

Je sautai sur le premier trottoir intermédiaire. Mais j’avais perdu l’habitude et je faillis dégringoler. Je me cramponnai à Jal qui avait sauté près de moi. Un soutien bien agréable, ma foi !

Elle fit claquer sa langue avec impatience, mais j’eus le temps de reprendre mon équilibre avant de m’élancer successivement sur les deux autres trottoirs, puis sur la chaussée.

— Venez ! ordonna-t-elle.

Elle m’entraînait dans une ruelle. Je commençais à grimacer. Je n’ai jamais aimé jouer au sous-ordre passif, et moins encore sous une autorité féminine. Cela a nui à ma carrière dans mes débuts et c’est pourquoi je préfère travailler en franc-tireur.

Le plus rageant, c’est qu’elle s’immobilisa dans la ruelle et me retint par la manche.

— Qu’est-ce qu’il y a ? grognai-je.

On eût cru qu’elle m’auscultait du regard : jambes, ventre, torse, épaules, bras, tête, tout y passa.

— Et alors ?

— Vous avez pourtant l’air tout à fait normal, murmura-t-elle, étonnée.

Je lui ris au nez.

— Et je le suis, mon enfant. En douteriez-vous ?

Elle s’écartait de moi. Son visage témoignait d’une défiance que rien ne semblait justifier.

— Vos réactions ne sont pas celles d’un homme de Planète Mère, fit-elle d’une voix un peu rauque. Au Coliséum, déjà, cela m’avait frappée. Sur les trottoirs roulants, c’est indéniable. Vous réagissez comme si vous n’étiez pas accoutumé à la pesanteur de ce globe. Vous…

J’avais compris, et cela me rendit furieux. Déjà, au Coliséum, elle avait paru méprisante, voire hostile, quand elle avait imaginé que j’étais né sur Altaïr. Elle supposait que je n’étais pas de sa race. Pour certains, cela n’avait aucune importance. Pour elle, cela semblait en avoir beaucoup.

Avec une certaine brutalité, je lui dis :

— Écoute, ma belle. Que tu le croies ou non, je suis né sur Planète Mère, et mes parents étaient de ta race. Mais j’ai passé le plus clair de mon temps à bourlinguer d’un monde à l’autre, et il n’y en a pas deux sur lesquels la pesanteur est identique. En deux jours, je n’ai pas eu le temps de me réaccoutumer. Voilà pour l’explication. Maintenant, je vais te dire. Tu n’es pas à l’aise près de moi et il est probable que tu ne le seras jamais. D’autre part, si nous restons ensemble, on nous repérera plus aisément que si nous allons chacun de notre côté. Aussi, pour heureux que je sois d’avoir fait la connaissance d’une belle raciste, permets que je te tire ma révérence. Adieu, Jal.

Je m’éloignai vers le bout de la ruelle. Elle ne chercha pas à me retenir.

* *
*

… Mais je n’allai pas loin. Je n’avais pas fait dix pas que Jal cria. Non à mon intention. C’était un cri de désespoir. Je me retournai d’un bond et je jurai à voix basse.

Un hélico de la police descendait sur nous !

Seul le bruissement des pales trahissait sa présence. Voilà beau temps que les moteurs étaient silencieux. Le train d’atterrissage s’engageait entre les façades des immeubles.

Jal se mit à courir vers l’extrémité la plus proche de la ruelle, c’est-à-dire vers l’avenue aux trottoirs roulants… Exactement ce qu’il ne fallait pas faire ! En quelques bonds, je la rattrapai et, bien qu’elle se débattît, je la ramenai sous l’hélico.

— Traître ! gronda-t-elle. Ah ! je le savais, que…

— Tais-toi, petite sotte, répondis-je avec colère. Deux pas de plus et ils tiraient sur toi.

J’ajoutai, histoire de fouetter son orgueil :

— Qu’est-ce qu’on t’a appris à l’école ? Il n’y a pas la moindre ouverture à la partie inférieure des hélicos. Tant que nous serons dessous, dans cette étroite ruelle, ils ne pourront pas tirer sur nous.

Déjà plus calme, elle murmura :

— Ils vont continuer à descendre !

— Ça me surprendrait, dis-je. Le pilote n’est pas fou.

Et j’avais vu juste. Certes, le train d’atterrissage était passé entre les façades, ainsi que le corps de l’appareil. Mais le rotor, lui, ne passerait pas. C’était évident. Les pales étaient trop longues, beaucoup trop longues.

— Qu’est-ce que je t’avais dit ? fis-je, triomphant.

L’hélico avait cessé de descendre. Il se maintenait à une dizaine de mètres au-dessus de nous.

Sans y prendre garde, j’avais passé mon bras sur les épaules de Jal et je la serrais contre moi. Elle frissonnait, visage levé vers l’appareil dont l’ombre s’allongeait démesurément dans la ruelle.

— Ils ne peuvent rien contre nous, repris-je, sinon s’éloigner de façon à nous avoir dans leur ligne de tir. Et nous les suivrons, voilà tout.

Je savais que nous étions perdus, mais je tenais à ce qu’elle cesse de trembler. Elle récupérait très vite, car soudain, elle s’arracha à mon étreinte, s’écarta un peu. Un pli barrait son joli front.

— Nous disposons à peine de deux minutes, fit-elle.

— Ah ! bah.

— Inutile de me raconter des boniments. Vous savez comme moi que cet hélico est en train d’alerter les autres par audiovisio. Ils vont surgir aux deux extrémités de la ruelle. Un éclair de paralyseur et ils nous tiennent.

C’était évident, mais je la croyais trop apeurée pour raisonner. Apparemment, elle avait repris le contrôle de ses nerfs.

— Il n’y a qu’une solution, ajouta-t-elle.

Bien sûr. J’y avais pensé. Mais cette solution-là ne menait nulle part. Peut-être, si une porte n’était pas fermée à clé, pourrions-nous entrer dans l’une des maisons qui bordaient la ruelle. Et après ? Seuls des Basse-Classe pouvaient loger dans une voie si étroite. Or, les habitations des Basse-Classe ne doivent comporter aucun moyen de communication avec la terrasse qui les surmonte. De cette façon, toutes les terrasses de la ville sont à la disposition des classes privilégiées ainsi, bien entendu, que des forces officielles.

— Eh bien ? grondait Jal… Qu’attendez-vous ? Préférez-vous qu’ils vous paralysent avec leurs engins ?

Elle s’était écartée de moi et se tenait sous un auvent étroit, près d’une porte semblable aux autres… une porte de Basse-Classe, au panneau nu, sans aucune de ces moulures décoratives qu’affectionnent dirigeants et intermédiaires.

Aucune de ces moulures ? Non, certes, mais… Et moi qui croyais Jal mentalement diminuée par la peur ! Elle avait noté un petit détail qui m’avait échappé. Sur le côté, surgissant de la muraille, à peine visible, un minuscule bouton. Une sonnette. Or, les Basse-Classe n’y avaient pas droit. Quand on avait besoin d’eux, on frappait avec violence à leur porte, voilà tout.

Une porte de Basse-Classe et, pourtant, une sonnette ! C’était bizarre. J’appuyai sur le bouton. Quelques secondes s’écoulèrent, puis un long déclic retentit, démasquant un minuscule orifice au centre du panneau. Il n’y avait personne derrière la porte, mais désormais, où qu’il soit, et même très loin de là, le maître du logis nous voyait et nous entendait.

— Que désirez-vous ? demanda une voix calme.

Cette voix avait prononcé la lettre « r » interdite… D’emblée, elle me fut sympathique. J’hésitai pourtant un peu, mais Jal eut, près de moi, un gémissement : un nouvel hélico apparaissait au bout de la ruelle. Il ne pouvait encore nous voir car nous étions abrités sous l’auvent.

— Nous cherchons un refuge, dis-je, la gorge serrée.

— Ah ! bah ? Votre nom ?

— Morrair, citoyen d’Altaïr.

Je regrettai aussitôt mes deux réponses. La peur de la police était profondément ancrée dans l’esprit des habitants de Planète Mère… mais quel prétexte invoquer pour qu’on ouvre cette porte ?

L’hélico prenait l’axe de la ruelle et s’inclinait vers nous ! Quelques secondes encore et les policiers nous apercevraient et tireraient.

— Écoutez, repris-je très vite… Je vous expliquerai…

La porte s’ouvrit. Je fonçai, entraînant Jal. On eût cru une scène de cinéma réglée à la seconde : derrière nous, j’entendis crépiter le jet d’un fulgurant sur le revêtement du sol. Cela m’arracha une grimace. Jusqu’alors, j’avais supposé que les policiers se contenteraient de nous paralyser… Ils avaient reçu l’ordre de nous abattre.

Pourtant, ils n’ignoraient pas que j’appartenais, en principe, au personnel diplomatique d’Altaïr. Bizarre. L’ordre venait assurément de très, très haut.

Derrière nous, la porte s’était refermée. Nous nous trouvions dans une grande salle mal éclairée par quelques plafonniers et dans laquelle étaient entassées des centaines de caisses.

La voix reprit, sans que je puisse déterminer d’où elle provenait :

— Est-ce pour vous que l’alerte générale a été déclenchée ?

— Oui, répondis-je.

Jal me serra le bras pour me recommander la prudence, mais parce que celui qui nous parlait n’avalait pas les « r », j’avais décidé d’être franc. De toute façon, nous ne pouvions nous en tirer qu’avec son aide sans réserves.

— Et on tire sur nous avec des fulgurants réglés à plein régime, ajoutai-je. Dans quelques minutes, les flics feront sauter votre porte.

Espérant que ça le déciderait à nous donner un coup de main, j’ajoutai :

— Et vous les connaissez ! S’ils nous trouvent ici, vous pouvez faire votre deuil de la marchandise que vous entreposez !

— Aucune importance, répliqua-t-il avec flegme.

Il y eut un silence que je mis à profit pour m’approcher des caisses. L’attitude du propriétaire de la voix me paraissait de plus en plus étrange. Jal et moi, nous étions dans un petit entrepôt, pas de doute. Donc, notre correspondant était un intermédiaire. Vous avez connu, vous, un intermédiaire qui foule aux pieds les ordres des chefs, donne asile à des rebelles et, mieux encore, se moque de perdre sa marchandise ? Moi pas.

Sur chaque caisse, il y avait une étiquette de plastique indestructible portant un numéro d’ordre et un nom :

82.A.1. – J.-M. Stanos.

Je sifflotai doucement. Les intermédiaires étaient classés en une cinquantaine de catégories suivant la nature de leur trafic. Celui-ci était en catégorie 1, malheureusement, j’avais oublié ce que cela signifiait. En revanche, le A indiquait qu’il était l’un des plus importants dans sa sphère d’activité.

Quelqu’un cria, dans la ruelle. Jal frissonnait. Les flics avaient sans doute posé leurs hélicos sur l’avenue et se précipitaient à la curée.

Notre correspondant dut le comprendre car il reprit :

— Passez dans le réduit, au fond… Il y a une trappe et une échelle. Descendez et enfuyez-vous.

— Ouais ? grognai-je, interdit. Fuir ? Mais où et comment ?

— Par les anciens égouts de la ville répondit-il très vite. On ne les utilise plus depuis longtemps, mais les souterrains sont toujours là. Il y a des centaines d’issues… vous en trouverez certainement une. Hâtez-vous… Bonne chance !

J’entraînai Jal. Nous disposions de quelques minutes avant que les policiers aient repéré la porte par laquelle nous leur avions échappé.

Il y avait, en effet, un réduit au fond de l’entrepôt, et une trappe que je soulevai. Une échelle métallique s’enfonçait dans un puits obscur… Une forte odeur de moisissure…

— Descends, Jal, ordonnai-je. Je rabattrai la trappe : cela nous donnera un peu de temps.

* *
*

… Je n’ai jamais su si les marchandises de l’intermédiaire 82.A.1. avaient été détruites par les policiers en colère.

Jal et moi, nous avons marché au hasard, à la lueur de nos lampes électriques, dans un labyrinthe de boyaux abandonnés dont, parfois, les parois s’étaient éboulées.

Puis nous avons aperçu une échelle de métal rouillée. J’ai grimpé, Jal m’a suivi. Nous avons débouché dans la cave d’un immeuble en ruine, circonstance qui me fit supposer, à juste titre, que nous étions dans Vieille-Cité.

Là, nous avons pris la décision de nous séparer, tout en nous donnant rendez-vous à 10 heures du soir, sur le quai 24, devant la porte de la coopérative. Vous vous en souvenez peut-être, c’était là que nous attendait l’Étranger.

Or, moi, je désirais le retrouver à tout prix. L’étonnant, c’était que Jal semblait y tenir autant que moi, ce qui n’était pas peu dire !


CHAPITRE III

Debout sur le seuil de la maison en ruine, je la regardai s’éloigner parmi les immeubles vétustes en partie écroulés. Bien qu’elle eût paru tenir à revoir l’étranger, je n’étais pas certain qu’elle vînt au rendez-vous et, sottement, mon cœur se pinçait. Si elle changeait d’avis, je ne la retrouverais plus jamais.

Était-il possible que, en si peu de temps, je me sois attaché à elle ? J’eus un petit rire amer. En étais-je revenu à mes vingt ans, alors que j’éprouvais « le grand amour » pour toutes les belles femmes que je rencontrais ? Allons, secoue-toi, Morrair ! Tu as autre chose à faire qu’à penser à la bagatelle.

Je sortis. Deux pas à peine. Je savais très bien ce que je devais faire en attendant le soir. Le malheur, c’est que je ne voyais pas comment.

D’abord, me renseigner au sujet de ce mystérieux Étranger. Pourquoi ne redoutait-il rien de la police ? D’où venait-il ? Pourquoi tolérait-on sa présence et ses façons… très désinvoltes ?

J’aurais dû le demander à Jal, mais je n’en avais guère eu le loisir. Or, interroger des passants, c’eût été éveiller leur défiance et me jeter dans la gueule du loup.

En revanche, il semblait facile de me renseigner sur l’intermédiaire J.-M. Stanos, 82.A.1. Je trouverais tout ce qu’il fallait dans n’importe quel bureau public d’audiovisio.

Pensif, je regardais les ruines autour de moi. Vieille-Cité n’avait pas changé depuis des années, sinon quelques toits ou quelques murs qui avaient dégringolé. Autrefois, quand j’étais gosse, je venais m’y amuser avec mes copains. Pensez : une ville tout entière abandonnée ! Une ville pour nous seuls… Mais, depuis une quinzaine d’années, le gouvernement avait sérieusement pris en main l’éducation des enfants. Cette matière malléable qu’est le cerveau d’un jeune avait été pétrie, malaxée… Il n’y avait plus de gosses. Entendez par-là que, dès sept ou huit ans, la progéniture des humains de Planète Mère, précocement mûrie, ne pensait qu’à l’efficacité, dédaignant le rêve et les jeux. De la jeunesse, ils avaient fait une caste de monstres raisonneurs et parfaitement insupportables.

Je dus marcher pendant un bon quart d’heure dans les rues encombrées de gravats avant d’atteindre le mur quasi symbolique qui entoure Vieille-Cité. Moins de deux mètres de haut… Mais depuis longtemps nul ne le franchissait plus. C’eût été perdre du temps, et, du temps, on n’en avait jamais trop pour atteindre les normes de production.

D’un rétablissement, j’atterris dans Ville-Nouvelle, dans une petite rue déserte. Je m’éloignai, nonchalant d’abord, puis pressant l’allure de façon à ne pas me faire remarquer. Je me demandais si je devais changer de vêtements. Les sbires de Gabiel avaient certainement donné de moi un signalement très précis… mais, réflexion faite, ce signalement ne servait pas à grand-chose. J’étais vêtu d’un costume classique, comme il y en avait des dizaines de milliers dans la capitale. Quant à mon physique, il ne présente aucun signe particulier. Depuis que Jal et moi nous étions séparés, je me sentais beaucoup plus tranquille.

J’entrai au premier bureau public d’audiovisio et je me mis à feuilleter les annuaires. Des gens allaient et venaient, entraient dans les cabines insonorisées ou bien en sortaient, me frôlaient, mais comme je l’avais prévu, nul ne prit garde à moi.

J’avais craint je ne sais quelles difficultés, bien à tort. En moins de deux minutes, je fus en possession de l’adresse de J.-M. Stanos et de son numéro d’appel.

Mais je n’avais nullement l’intention de l’appeler. Je m’apprêtais à sortir quand une idée germa en moi. Je ne cessais de penser à l’Étranger et de regretter de n’avoir rien demandé à Jal à son sujet. J’étais stupide ! On pouvait me renseigner sans que j’aie à interroger quelque inconnu dans la rue… C’était facile : je n’avais qu’à appeler l’ambassade d’Altaïr !…

J’entrai dans une cabine, je formai le numéro. Le portier me regarda avec indifférence. Je demandai Arrabat et, dix secondes plus tard, il était devant moi, sur l’écran tri-dimensionnel. Il souriait, un peu surpris, tout de même. Nous avions déjeuné ensemble et nous avions longuement discuté.

— Morrair ! Que puis-je pour…

— Vérification, dis-je très vite.

Son sourire se figea. Pendant quelques secondes, il disparut. L’ambassade disposait d’un système de détection ultra-sensible qui permettait de repérer tout indiscret branché sur la ligne.

— Tout est correct, fit-il quand il reparut.

La police n’avait pas encore pensé à surveiller l’ambassade, ou peut-être Gabiel avait-il volontairement négligé de préciser que j’appartenais au personnel diplomatique. Oui, ce devait être ça…

— Arrabat, dis-je, j’ai des ennuis.

— De quel ordre ?

— Les flics me recherchent.

Il eut un léger sifflement, puis je vis s’éclairer son visage.

— Je vous l’avais prédit ! Vous n’avez pas été assez prudent, Morrair. J’ai eu beau vous mettre en garde, vous n’avez pas pu vous enfoncer dans la tête que tout, sur ce monde, a changé depuis deux ans, à un point que vous ne parvenez pas à imaginer. Je…

C’était un très brave homme qu’Arrabat, mais, cette fois, il exagérait et je lui coupai la parole avec brusquerie.

— Je ne vous demande pas une analyse psychologique de mes états d’âme, mais quelques renseignements.

— À votre service, Morrair. Mais d’abord… pour quelle raison vous recherche-t-on ?

— Je m’obstine à prononcer les « r », fis-je sèchement.

Il recommença à rire.

— Ce n’est que ça ? Mais vous appartenez au personnel de l’ambassade, mon cher ! Et nous bénéficions d’une tolérance. Si vous êtes d’accord, je vais envoyer une note au gouvernement et, dans moins d’une heure, vous…

Non sans quelque amertume, je précisai :

— Ils savent fort bien que j’appartiens « au personnel de l’ambassade ». Ce qui ne les a pas empêchés de me pourchasser… et de tirer sur moi avec des fulgurants réglés à plein régime.

— Quoi ?

Je le voyais rouler des yeux ahuris. Je préférai ne pas m’étendre sur ce sujet et je repris :

— Laissez courir. Je suis habitué à me débrouiller seul. Donnez-moi un simple renseignement : que sont ces Étrangers gigantesques qui se promènent dans la capitale en narguant la police ?

Il ne répondit pas tout de suite. Aussi, impatienté, j’ajoutai :

— Vous ne m’en avez pas soufflé mot.

— C’était un détail sans importance, Morrair ! Il était hautement improbable que vous rencontriez un Étranger… Ils ne sont que six sur toute la planète ! Pourtant, si je comprends bien, cela s’est produit ?

— En effet. Un de ces Étrangers m’a sauvé la vie. Excusez du peu !

Cette fois, il avait perdu son impassibilité habituelle et il se pencha vers moi au point que je m’attendais à lui voir crever l’écran de l’audiovisio.

— Qu’est-ce que vous dites ? Il est intervenu en votre faveur ?

— Et comment !

En quelques phrases, je lui racontai ce qui s’était passé sur la terrasse du Coliséum – pas autre chose – et cela le troubla, tout diplomate qu’il fût, au point que, pendant une dizaine de secondes, il ne sut que balbutier :

— Eh bien !… Eh bien !…

— Cessez vos litanies, Arrabat, dis-je avec impatience. Il semblerait que l’intervention de l’Étranger soit inattendue ?

— Oh ! oui. Oh ! oui.

— Si vous m’expliquiez ce qu’ils sont, ces Étrangers ? Ce qu’ils veulent ? Pourquoi on tolère leur présence ? Pourquoi…

— Je vais vous dire tout ce que je sais, trancha-t-il. Tout ce que l’on sait… Mais d’abord, attendez !

Il disparut de mon champ de vision, puis reparut, plus calme. Il venait de procéder à une nouvelle vérification. Nul ne nous écoutait. Alors, il parla, de sa voix un peu traînante… et ce ne fut pas très long, oh ! non. J’aurais préféré qu’il parle pendant une heure en me communiquant des charretées de détails. Mais il était comme les autres : il ne savait pratiquement rien.

* *
*

… On ignorait à quel moment les Étrangers avaient pris pied sur Planète Mère. On en avait rencontré un par hasard, puis un autre… On avait fini par déterminer qu’ils n’étaient que six. Ils s’étaient établis dans une contrée désertique, sur la banquise du Grand Nord, mais nul ne pouvait préciser comment ils y vivaient : l’approche et le survol de la zone qu’ils avaient choisie étaient devenues impossibles. Ils avaient établi, Dieu savait comment, une sorte de champ de forces que, dans l’état actuel des connaissances scientifiques, rien ne permettait de neutraliser. Là, ils vivaient vraiment « chez eux ».

Ils en sortaient parfois, mais isolés. L’un d’eux survenait on ne sait comment dans une ville, discutait gentiment avec l’un ou avec l’autre, à la recherche, prétendait-il, de renseignements concernant notre civilisation.

Bien entendu, les autorités n’avaient pu admettre une situation aussi… anormale. On avait tenté de les arrêter, de les neutraliser avec des paralyseurs, de les détruire avec des fulgurants, puis avec des armes plus efficaces. Peine perdue. L’échec avait été total.

Chaque Étranger était, semblait-il, « vêtu » d’un champ de forces portatif qui s’opposait au passage de tout projectile et de toute radiation.

Arrabat, spécialiste de l’histoire très ancienne, m’expliqua que, autrefois, à l’époque où les humains ne connaissaient que l’arme blanche, ils avaient coutume de se vêtir d’armures métalliques qui les rendaient pratiquement invulnérables. Les Étrangers portaient, somme toute, des armures extrêmement perfectionnées, étudiées pour les armes que nous utilisions !

Certes, sans doute aurait-on pu en venir à bout grâce à l’arme atomique. Mais on n’avait pas encore osé aller jusque-là : ils n’étaient que six, et s’étaient toujours montrés d’une parfaite docilité. Toujours, sauf sur la terrasse du Coliséum. Ils se comportaient de façon tout à fait amicale. On leur demandait de partir ? Ils partaient. Jamais, de leur part, la moindre attitude agressive. Rien à leur reprocher, sinon qu’ils étaient là et qu’ils n’eussent pas dû y être.

Quant à savoir d’où ils venaient et pourquoi ils prolongeaient leur séjour sur Planète Mère… ils paraissaient ne pas entendre la question quand on la leur posait.

* *
*

… Arrabat se tut. Je réfléchis un peu, moue aux lèvres. Comme renseignements, c’était maigre !

— Morrair ? demanda-t-il.

— Oui ?

— Je n’ai pas l’habitude de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais je vous signale que, depuis longtemps, nous avons transmis notre rapport à Altaïr.

— Au sujet des Étrangers ?

— C’est cela.

— Et alors ?

Gêné, il toussota. Nous étions liés d’amitié depuis mon précédent séjour sur Planète Mère.

— Allez-y, fis-je. Vous êtes de bon conseil. Qu’y a-t-il ?

— À votre départ d’Altaïr, on ne vous a rien dit des Étrangers, n’est-ce pas ?

— Rien.

— Donc, reprit-il avec assurance, c’est que cela n’a rien à voir avec votre mission. Il semblerait… excusez-moi, Morrair… que vous soyez en quelque sorte fasciné par ces Étrangers. Ne craignez-vous pas que cela ne vous détourne de votre mission principale ?

Je fronçai les sourcils. En réalité, j’avais envie de rire. Depuis deux jours, avec un tact infini, il essayait de me tirer les vers du nez. Certes, j’étais venu sur Planète Mère pour une mission archi-secrète. Mais secrète au point que l’ambassade ne devait rien en savoir.

— Vous revenez là-dessus, Arrabat ! dis-je. Vous me peinez. Combien de fois faudra-t-il vous répéter que vous avez trop d’imagination ?

— Oui, oui… je sais !

— Et si vous en doutez, en voilà la preuve : je vais m’intéresser aux Étrangers, et le plus possible, bien qu’on ne m’en ait pas parlé à mon départ d’Altaïr.

— Ah ? fit-il.

Il était tout à fait désorienté. Il y eut un long silence, puis il reprit :

— Rien d’autre, Morrair ?

— Non, merci… Bien que… attendez ! Possédez-vous quelques tuyaux sur un certain J.-M. Stanos, intermédiaire 82.A.1. ?

— Un moment. Je consulte les microfiches.

Cela ne demanda qu’une minute. Quand il reparut, il pinçait les lèvres, pas gai du tout.

— Allez-y doucement, Morrair. L’intermédiaire en question est l’un des plus importants de Planète Mère… Lié d’amitié à plusieurs dirigeants de premier plan… et en particulier à deux ministres.

— Lesquels ? demandai-je, attentif.

— Défense planétaire et Police.

— Merci, Arrabat. Cela me sera très utile.

Je coupai la communication. Pas plus qu’avant cet entretien, je ne savais où j’en étais, mais, cette fois, je ne pouvais ignorer que j’avais mis le pied sur une fourmilière dont les occupants pouvaient être très, très dangereux.

Quand je sortis de la cabine de l’audiovisio, j’étais pensif. Pas au point, tout de même, de ne pas jeter un rapide regard autour de moi, réflexe professionnel…

Dans la grande salle qui bourdonnait comme une roche, il y avait une centaine de clients, hommes et femmes. Pas un seul employé, bien sûr. Tout était automatique. Des machines avalaient les formulaires que vous aviez soigneusement poinçonnés au préalable et vous délivraient un reçu sur plastique (indestructible !).

Tout en réfléchissant, je regardais les « patients » les plus proches de moi. Ils s’étaient tous attaqués à des formulaires de santé sociale. Pauvres gens ! J’étais à peu près sûr que la machine leur restituerait la feuille avec la mention « renseignements incomplets ». J’avais connu ça !

Puis, comme je m’acheminais vers la porte, j’eus un frisson. À peine. Tout de suite réprimé. Je sortis, impassible en apparence.

Mais je l’avais vu ! À demi dissimulé derrière une pile d’annuaires… Lui… Gabiel, qui était « quelque chose de haut placé » dans la police de Planète Mère.

Essayez de vous mettre à ma place. Une coïncidence ? Difficilement admissible. Il y avait plus de 30 000 bureaux d’audiovisio dans la capitale. Alors ?

Une seule explication : j’avais été repéré dès que j’avais demandé l’ambassade et Gabiel s’était précipité. Donc, le système de « vérification » qu’utilisait Arrabat était dépassé par la technique de Planète Mère. Intéressant à savoir. Et je communiquerais le renseignement à qui de droit dès que possible.

Pourtant… Gabiel n’avait pas bougé !

Dans la rue, la gorge sèche, je restai un long moment immobile, les mains aux poches. J’attendais que Gabiel sorte… lui ou ses acolytes. Puisqu’il était là, puisqu’il m’avait vu, je pouvais redouter le pire. Logiquement, j’aurais dû fuir, mais je n’en avais nulle envie. Il y avait quelque chose qui m’échappait. Pourquoi Gabiel ne m’avait-il pas fait appréhender pendant que je parlais à Arrabat dans la cabine de l’audiovisio ?

Des gens sortaient, s’éloignaient, la tête basse, préoccupés par les mille soucis quotidiens qui les accablaient depuis que « tout était devenu automatique ». Je me souvenais d’autrefois : on peut toujours discuter avec un fonctionnaire, et il advient même, parfois, qu’il consente à vous fournir des éclaircissements. Avec les machines, jamais. Ce qu’on enfournait dans leur mécanisme devait être parfait, sans quoi elles vous le restituaient avec « prière de compléter ». Il y avait de quoi devenir fou. Je le savais, j’avais eu affaire aux machines deux ans plus tôt, avant mon départ.

Deux, trois minutes… Toujours pas de Gabiel. Je haussai les épaules et je commençais à m’éloigner quand… quand il sortit du bureau.

Il eut un sursaut lorsqu’il me vit.

— Bonjour, Gabiel, fis-je.

Il regardait droit devant lui, sans intention de me répondre. Mais, quand il passa près de moi, il grogna :

— Prenez garde, Morrair. Vous êtes très fort et, pour le moment, je ne peux rien contre vous… Mais quand je chasse un gibier, je ne lâche jamais la piste. Je vous suivrai jusqu’au bout, et le jour viendra où…

— Où quoi ? demandai-je.

Il bondit comme si je l’avais fouetté et se tourna vers moi. Je ne sais si j’ai déjà dit qu’il était beau. Mais oui. Ses traits étaient d’une parfaite régularité, sa bouche un peu mince était d’un dessin très harmonieux. Ce qui gâchait tout, c’étaient ses yeux, gris bleu et insondables. On eût dit qu’il regardait loin, très loin, dans un autre monde. Des yeux d’halluciné ou de tueur.

— Vous savez très bien ce que je veux dire, Morrair.

Il prononçait tous les « r » parce que nous étions seuls. Je hochai la tête et je murmurai :

— Je crois le comprendre, en effet. Vous avez reçu l’ordre de me laisser en paix ?

Il ne répondit pas, mais c’était cela, j’en étais sûr.

— Et cet ordre provient de très, très haut, repris-je. Je vois, je vois…

— Les ordres n’ont qu’un temps, gronda-t-il. Et vous m’avez ridiculisé devant mes hommes.

Je me mis à rire.

— Ce n’est pas moi qui vous ai ridiculisé, Gabiel. C’est l’Étranger. Mais pour ce qui est d’être ridicule, vous l’avez été, pas de doute.

Il n’écoutait plus. Il s’éloignait. Son hélico était rangé sur une petite place, tout près. Il y monta, le rotor se mit à tourner sans bruit, l’engin s’éleva.

Je le regardais encore alors qu’il s’éloignait vers le centre de la capitale. Il y avait en moi un étrange mélange de soulagement et d’inquiétude. Apparemment, je n’avais plus rien à craindre de la police… Mais alors, pourquoi Gabiel s’était-il précipité vers ce bureau d’audiovisio dès qu’il avait appris que je demandais la communication avec l’ambassade d’Altaïr ? Et surtout, surtout, qui avait intercédé en ma faveur ? Quelqu’un de très haut placé, assurément. Pourquoi ? Dans quel but ? L’ambassade d’Altaïr n’avait rien à voir dans cette décision, puisque Arrabat l’ignorait.

Lentement, je m’éloignai du bureau d’audiovisio. Beaucoup plus tranquille, certes, puisque je savais désormais que la police ne me recherchait plus (mais elle me surveillait, puisque Gabiel était venu là dès mon premier appel à l’ambassade).

J’avais laissé mon hélico dans le centre, à proximité du Coliséum. Je me demandais si j’allais l’y retrouver… Je l’espérais. Il est facile de communiquer le signalement d’un homme, mais les hélicos se ressemblent tous !

Et, en effet, après six minutes de slalom sur les trottoirs roulants (je tombai trois fois, ce qui aurait réveillé les soupçons de cette chère Jal !), je descendis à quelques mètres de mon engin.

J’y montai, je décollai. Pendant cinq minutes, je tournai en rond au-dessus d’un pâté de maisons, tout simplement pour savoir si l’on me surveillait toujours. À part quelques dizaines d’engins qui passèrent et filèrent droit devant eux, je ne notai rien. On n’avait donc pas repéré mon hélico, et je m’en félicitai.

À une allure normale, je me dirigeai alors vers le Lac Bleu. C’est un plan d’eau artificiel, au centre de la capitale, sur les rives duquel sont édifiées les résidences des dirigeants et de quelques intermédiaires particulièrement « bien placés ». Un quartier de milliardaires.

À la dérobée, je consultai ma montre. Il allait être 8 heures. Le soleil avait disparu derrière les collines et la nuit tombait. Sourcils froncés, je pensai à l’Étranger qui nous avait donné rendez-vous à 10 heures. Il fallait agir très vite… mais comme je ne savais pas exactement ce que j’allais faire, je me dis que je minuterais mon expédition en tenant compte du temps dont je disposais.

Je connaissais ce quartier résidentiel : j’y étais venu plusieurs fois lors de mes précédents séjours sur Planète Mère. Un large boulevard entourait le lac, sans trottoir roulant. Les Basse-Classe n’avaient rien à faire ici.

La chance me favorisa. J’avais atterri tout près du logis de J.-M. Stanos, intermédiaire 82.A.1. Le silence était à peu près total. Depuis l’avènement des moteurs silencieux, la capitale ressemblait à une ville morte. Le fait que la circulation s’y faisait presque uniquement par hélicos contribuait à donner au boulevard du Lac une apparence de rue provinciale.

Devant l’immeuble – huit étages – je vérifiai le numéro. Quand je fus bien convaincu que j’étais devant le logis de J.-M. Stanos, je constatai qu’il y avait, sur le mur, une sonnette et une plaque gravée qui portait le nom de celui que je désirais rencontrer.

Je tendis la main… mais je n’appuyai pas sur la sonnette. Un faisceau de clarté venait de passer au-dessus de moi, dans le ciel qui s’obscurcissait. Ce n’était pas seulement un hélico, mais trois. Ils tournèrent au-dessus de l’immeuble avant que l’un d’entre eux ne finît par se poser sur la terrasse. Les deux autres ne s’éloignèrent pas : ils continuèrent à tourner.

Et je savais ce que cela signifiait. Je venais d’assister à l’arrivée d’un haut, d’un très haut dirigeant, escorté par sa garde du corps, probablement de la police officielle.

Les mots d’Arrabat résonnaient encore à mes oreilles : «… lié d’amitié à plusieurs dirigeants de premier plan, et en particulier à deux ministres… Défense planétaire et Police. » J’avais tout à fait l’impression que l’intermédiaire J.-M. Stanos recevait la visite d’un de ces hauts dirigeants auquel il était lié d’amitié. Et si c’était à mon sujet ?

Certes, j’étais chargé d’une mission : c’est mon métier. Et Arrabat avait beau dire, de plus en plus, j’étais persuadé qu’elle se rapportait aux Étrangers bien qu’on ne m’eût rien dit d’eux à mon départ d’Altaïr.

Quant à J.-M. Stanos, « lié d’amitié avec les ministres de la Défense et de la Police »… eh bien ! c’était le seul homme sur Planète Mère qui avait pu intercéder en ma faveur, mater Gabiel et obtenir que les flics me laissent en paix. Tout cela en moins d’une heure, et alors qu’il ne m’avait jamais vu ! Pourquoi ? Les intermédiaires sont rarement des philanthropes…

Avouez qu’il y avait de quoi se poser des questions ! Je n’y manquai pas. À la suite de quoi, je me demandai s’il ne serait pas intéressant de s’introduire dans l’immeuble sans sonner.

J’en fis le tour. Il y avait trois autres portes. L’une, gigantesque, servait sans doute à la livraison de volumineuses marchandises. Une autre, précédée de quelques marches, était probablement une porte de service réservée à la domesticité.

La troisième… Oh ! elle m’intéressait beaucoup. Petite, étroite, à peine visible dans une ruelle latérale… Je me demandais à quoi elle pouvait servir. Et le meilleur moyen de l’apprendre n’était-il pas de l’ouvrir ?

Elle possédait une excellente serrure de sûreté, que je ne perdis pas de temps à essayer de violer. Je pensais toujours au rendez-vous de 10 heures avec l’Étranger. Après avoir vérifié que personne ne passait sur le boulevard du Lac, je pris dans ma poche le fulgurant de Gabiel (dont je m’étais emparé sur la terrasse du Coliséum), je le réglai à plein régime et je dirigeai le jet des radiations suivant une demi-circonférence autour de la serrure.

En trois secondes, le métal fondit, la serrure tomba à mes pieds. Je fis un bond en arrière, car elle rougeoyait. La porte s’ouvrit, seule, sans que j’eusse à la pousser. J’entrai.

Un couloir… Un escalier… Un palier… À droite, de la lumière sous une porte. J’allais tourner le dos et filer vers une zone moins dangereuse quand j’entendis la plainte. Non pas des paroles, mais une sorte de continuel larmoiement entrecoupé parfois de : « Oh ! non ! Oh ! non !…» À en juger par la voix, c’était un gosse ou une femme.

J’attendis un peu, figé, prêt à décamper. Mais, à part ce gémissement continu, je n’entendais rien.

Doucement, je m’approchai, j’ouvris la porte. J’avais devant moi une chambre luxueuse. Aux murs, tentures de grand prix. Meubles de bois ciré (le summum du luxe : depuis beau temps, il n’y avait plus de forêts sur Planète Mère).

Sous un éclairage indirect merveilleusement combiné, une femme d’une trentaine d’années était allongée sur un lit de style archaïque, visage très pâle, les yeux clos. Elle était belle. Plus que Jal, peut-être, bien que dans un genre très différent. Jal, c’était la jolie plébéienne. Celle-là, c’était l’aristocrate.

Elle avait cessé de gémir à mon entrée, et elle dit doucement :

— Enfin, docteur ! Je vous attends depuis si longtemps… Je n’ai pu vous avoir à l’audiovisio : quelque chose ne fonctionne pas.

Comme je demeurais immobile, elle ajouta :

— Approchez donc !

J’obéis. J’étais à deux pas du lit quand elle ouvrit les yeux tout grands. Je pensai : « Ça y est !… Elle va hurler…» Mais non. Elle me dédia un sourire et je constatai que son regard était vague, ses pupilles dilatées. Elle me regardait, mais elle ne me voyait pas.

« Une droguée », pensai-je. Et je ne me trompais pas. Pendant qu’elle répétait : « Je suis heureuse… très heureuse de vous voir…», j’examinais les flacons posés sur la table de chevet. L’odeur douceâtre, caractéristique, avait déjà attiré mon attention.

Cette femme était ivre de nabiol, cet extrait d’une plante particulière aux planètes de Deneb, et qui a la propriété de relaxer totalement l’organisme, d’annihiler les plus violentes douleurs sans autres conséquences qu’une neutralisation passagère de la personnalité et l’établissement, tout aussi passager, d’un état dépressif très prononcé.

Donc, elle était ivre de nabiol. J’en avais vu d’autres dans cet état, mais jamais sur Planète Mère, où cette drogue était interdite et où, pratiquement, on ne pouvait s’en procurer. Or, sur la table de chevet, il y en avait trois flacons, dont deux intacts.

Il y avait déjà de quoi rester rêveur. Mais ce n’était pas tellement cela qui me frappait. L’étonnant, c’était que tout, flacons, verre placé près d’eux, compte-gouttes, plus un pichet de cristal qui renfermait de l’eau, et cette femme allongée sur le lit, tout donnait l’impression d’une chambre de malade. Une droguée, en principe, cache sa drogue, même à ses proches. Ici, le nabiol était bien en évidence aux yeux de tous.

— Docteur, dit la belle malade d’une voix un peu rauque… Dois-je continuer ce traitement ? Je vous l’ai dit… J’ai l’impression qu’il me fait beaucoup de mal. Je me demande si…

Je m’étais penché vers elle. Soudain, elle se tut, me dévisagea longuement, se souleva sur un coude.

— Vous n’êtes pas docteur, murmura-t-elle.

Ça y était ! Je reculai, prêt à fuir. Tout un grouillement de pensées se bousculaient dans ma tête.

Elle ajouta dans un souffle :

— Non, ne craignez rien. Attendez un peu… attendez…

J’attendis, figé. Après deux ou trois secondes, elle s’assit sur le lit. Elle était très peu vêtue, mais ne semblait y attacher aucune importance. Ses yeux, ternis un instant plus tôt, brillaient. Elle souriait doucement.

— Oui, fit-elle. Les Étrangers… C’est une véritable énigme, n’est-ce pas ?

— Mais je…, fis-je, stupéfait.

— Quelle heure est-il ?

Elle regardait une horloge murale, devant elle, sur le mur.

— Vous avez tout le temps, votre rendez-vous n’est qu’à 10 heures. Et je suis si heureuse de vous rencontrer, monsieur… monsieur Morrair.

C’est alors seulement que je compris. Dans le bouillonnement de mes pensées, l’une d’elles avait émergé : je devais retrouver l’Étranger à 10 heures. C’était très important.

Et cela, elle l’avait lu en moi, ainsi que mon nom.

Cette femme était télépathe. Droguée, mais télépathe… Et peut-être était-ce parce qu’elle était télépathe qu’on la droguait !

Cela aussi, elle le lut en moi. Elle s’assombrit.

— Monsieur Morrair, fit-elle d’une voix un peu pâteuse, ils avaient réussi à me cacher cela… Mais je crois que vous avez raison. Il semblerait que mon père me drogue pour que je ne puisse plus lire dans son esprit.


CHAPITRE IV

Je faillis m’exclamer : « Votre père ? Mais alors…» Puis je me dis que, puisqu’elle lisait dans mes pensées, je pouvais me dispenser de parler. Elle eut un léger soupir et murmura :

— Dites… parlez tout de même. Je suis si lasse… Et c’est fatigant de lire dans les esprits.

— Vous avez dit : « Mon père me drogue…» Qui est votre père ? Est-ce J.-M. Stanos ?

— Bien entendu, fit-elle avec surprise. Qui voudriez-vous que ce fût ? Nous sommes chez J.-M. Stanos, non ?

Moi, je ne lisais pas dans les pensées des autres, mais j’étais assez futé pour deviner qu’elle ne l’aimait guère, « son père ».

— Bon, bon, soit, fis-je, très vite.

Pas assez vite pour qu’elle ne me répondît avec lassitude :

— Mais oui, vous voyez très clair. Je n’éprouve pour lui aucune affection, aucune estime. Et il le sait.

— Je croyais que vous étiez trop fatiguée pour capter mes pensées ?

— Je ne peux pas m’en empêcher, murmura-t-elle. Imaginez… Comment expliquer cela ? Imaginez que vous vous baignez dans une rivière et que l’eau autour de vous est verte, bleue, rougeâtre, jaunâtre, blanchâtre… Vous êtes forcé de le remarquer. C’est la même chose. Je ne fais aucun effort pour lire en vous, mais quand vous ne contrôlez pas vos pensées, je suis obligée de… de noter leurs couleurs…

— Je comprends, fis-je.

Elle ajouta, répondant à une idée qui m’était venue :

— Évidemment, je pourrais rendre d’immenses services… et j’en ai rendu beaucoup à mon père… jusqu’à ce qu’il s’inquiète parce que…

Elle hésita, puis acheva à voix basse :

— Parce que nous n’étions pas d’accord.

Cela commençait à m’intéresser. Je m’assis sur le lit, près d’elle.

— Parlez-moi de votre père… C’est un des plus importants intermédiaires de Planète Mère, n’est-ce pas ?

— En effet.

— Vous venez de dire que vous n’étiez pas d’accord avec lui… À quel sujet ?

Faiblement, elle murmura :

— Vous ne croyez pas que vous êtes trop indiscret ?

Je ne répondis rien. Je savais que le nabiol neutralise la volonté et, comme beaucoup de drogues, incite à parler. Elle soupira.

— À dire vrai, Joma n’est pas mon père.

— Joma ? Vous voulez dire Stanos ?

— Oui. Josué-Maxime Stanos. Pour ses intimes, Joma… Il n’a jamais eu d’enfant. Il m’a adoptée quand j’avais une quinzaine d’années.

Elle soupira.

— Je crois que c’était surtout… à cause de mes dons de télépathe. Il était pauvre, inconnu. Je lui ai été très, très utile dans ses affaires.

Oh ! cela, je le comprenais à merveille ! Imaginez que vous « faites des affaires » avec un homme dont la fille, ou la secrétaire, lit dans vos pensées ! vous êtes perdant à chaque coup… et lui, gagnant.

— Et puis, et puis…, reprit-elle.

Tout à coup, elle secoua la tête.

— Je me demande pourquoi je vous raconte ça, à vous, citoyen d’Altaïr chargé d’une mission secrète !

Bang ! Cela me fit l’effet d’un coup de marteau sur mon crâne. J’avais oublié qu’elle lisait mes pensées !…

— Oh ! ne vous inquiétez pas, reprit-elle avec un doux sourire. Si je révélais la millionième partie de ce que j’ai appris en quinze ans, Planète Mère serait à feu et à sang. Vous ne savez pas encore dissimuler vos pensées, que voulez-vous que j’y fasse ? Et c’est très réconfortant de rencontrer un homme tel que vous.

— Ah ! bah ? fis-je, inquiet.

— Oui. Vous êtes très différent de ceux que Joma me présente.

— En quoi ? demandai-je.

— Eh bien !… Vous ne pensez pas à vous. Vous ne pensez pas suffisamment à vous. Vous savez fort bien que vous risquez la mort, mais cela vous est indifférent Et cette mission que vous avez acceptée…

— On y revient ! grognai-je.

— Mais oui, on y revient. Vous ne l’avez acceptée que parce que vous savez qu’elle peut empêcher… je ne sais quoi au juste… une catastrophe… une guerre, oui, une guerre. Il n’y a en vous aucun souci d’argent ou de puissance. Vous êtes prêt à vous sacrifier pour éviter une conflagration à l’échelle planétaire… C’est inattendu.

Gêné (parce que tout ce qu’elle disait était exact !), j’allais lui demander son nom, mais je n’en eus même pas le temps.

— Dora, fit-elle. Et attendez, attendez… Ne pourriez-vous penser plus fortement à… à l’antidote de ce médicament… pardon… de cette drogue qui me contraint à demeurer ici… pendant que Joma… Oh ! je ne sais ce qu’il prépare… mais ce doit être effrayant puisqu’il n’a pas osé me le laisser lire dans son esprit ! Je vous en prie… pensez à l’antidote. Il y a quelque chose en vous à ce sujet, mais je ne puis le lire.

Je secouai la tête. Tout à coup, une idée folle germait en moi.

— Mais oui, me dit Dora. Je suis prête à vous aider. Tout comme vous, je tiens absolument à savoir ce que prépare Joma. Mais comprenez bien que je n’y parviendrai pas si… si vous ne me débarrassez pas de cette drogue dont l’effet trouble ma perception extrasensorielle. Existe-t-il un antidote, oui ou non ? Je ne puis le lire nettement en vous.

— Oui, dis-je. Avez-vous une armoire pharmaceutique ?

— Dans l’angle, là-bas…

J’étais un peu rassuré. Depuis quelques minutes, j’essayais de déguiser mes pensées. C’était bien la première fois que je me livrais à une telle acrobatie mentale. Mais j’avais réussi. L’antidote, je le connaissais, mais j’avais tenté d’empêcher Dora de le lire en moi… et j’y étais parvenu.

L’armoire indiquée renfermait une quantité de fioles et de tubes de comprimés que je dédaignai. Je finis par mettre la main sur ce que je cherchais : une préparation à base de noix vomique, de synthèse, bien entendu. Je lus avec attention la notice explicative, puis j’apportai la boîte à Dora.

— Deux comprimés toutes les cinq minutes, dis-je. Dans un quart d’heure, vous vous sentirez mieux.

— Vous croyez que ça suffira ? fit-elle, incrédule.

— On verra ! Maintenant, dites-moi où je dois passer pour me rapprocher de… de Joma, votre père.

Elle me fit une rapide grimace.

— Ne dites pas « votre père ». Il y a beau temps que… qu’il désire être autre chose. Vous comprenez ?

— Oui.

Je comprenais ce qu’elle insinuait, mais je me demandais si elle était… normale. Est-ce que j’étais tombé sur une cinglée que l’on traitait médicalement au nabiol ? (Encore que je n’aie jamais entendu dire que cette drogue pouvait guérir quoi que ce soit !)

Elle eut un rire de gorge qui me rassura.

— Quoi que vous en pensiez, Morrair, je vous affirme que je ne suis pas folle. Écoutez-moi bien. Sortez d’ici. Prenez le premier escalier à droite. Montez deux étages. Il y a deux portes métalliques bien fermées, mais avec votre fulgurant… oui, c’est celui de Gabiel, je sais… c’est l’affaire de quelques secondes. Vous verrez la lumière dans le bureau de Joma. Ne vous montrez pas, ne faites pas de blagues : contentez-vous d’écouter. Cela vous sera très utile.

Elle avalait deux comprimés. Elle me souriait. Étrangement belle. Trop belle. Quelque chose, en elle, rappelait l’espace. Je me dis qu’elle n’était sans doute pas née sur Planète Mère et que la mignonne Jal la tiendrait en horreur.

— Merci, dis-je.

Elle bâillait, souriait toujours, s’allongeait, s’étirait…

— Vous êtes sûr que… ça ne peut pas attendre un peu ? murmurait-elle, provocante.

— Sûr et certain, fis-je.

Et je sortis en vitesse pour ne pas succomber à la tentation. C’est ça, le Devoir !

* *
*

… Je n’entendis pas grand-chose de la conversation que je surpris entre Joma (pardon : J.-M. Stanos !) et son visiteur qui, je le sus plus tard, était tout simplement le ministre de la Défense.

Quelques mots…

— Ce serait l’arme absolue ? demandait l’un, incrédule.

L’arme absolue ! Ça me faisait rire en silence, parce que, depuis des centaines d’années, on hurle à l’arme absolue. Il y a bien, bien longtemps, on avait imaginé des blindages « à l’épreuve de tous projectiles ». Puis on a inventé les projectiles qui perçaient ces blindages… Puis de nouveaux blindages « absolus ». Puis de nouveaux projectiles.

L’arme absolue, l’homme la possédait depuis longtemps. N’importe quel gouvernement digne de ce nom était capable de pulvériser une planète. Bien sûr, c’était idiot, parce que, quelques secondes plus tard, la planète du gouvernement en question serait également pulvérisée.

Mais, dans le bureau, quelqu’un répondait :

— Je le crois. Ou plutôt non : pas l’arme absolue. Le bouclier absolu. Comment voulez-vous agir contre des êtres ou des appareils qui… Oh ! il n’y a pas dix façons de l’exprimer… qui ne sont pas de notre monde ? La conclusion de toutes les études que j’ai fait engager est formelle. Les Étrangers nous narguent parce qu’ils ne vivent pas sur Planète Mère. Où et comment les atteindre ? Imaginez-vous la puissance que cela nous donnerait si nous pouvions, comme eux… en quelque sorte, nous abstraire dans l’espace ?

— Il faudrait une certitude, disait l’autre, réticent.

— Bien sûr ! C’est à cela que va servir ce Morrair dont je vous ai demandé la grâce… provisoire.

L’entretien s’achevait. Le maître de maison (Joma) accompagna son visiteur, puis revint. Je me baissai et je l’aperçus, par la serrure. Il s’était assis. L’audiovisio sonna. Il demanda :

— Oui ?

Puis il rit, longuement, sans inquiétude.

— Il a agi très vite ! Très, très vite… C’est encourageant pour ce que j’attends de lui. Je savais qu’il viendrait, mais je ne l’attendais pas si tôt. Bravo ! Décidément, il est habile.

Un silence, puis, sûre d’elle, la voix de Stanos :

— Entrez, Morrair. Je sais que vous êtes derrière la porte.

* *
*

… La porte n’était pas fermée à clé. J’entrai et je clignai des yeux sous la brutale clarté qui tombait des plafonniers. Plus tard, j’appris que Stanos avait la vue très déficiente.

C’était un homme grand, solide, au teint de métis. On remarquait tout de suite sa tignasse épaisse aux noirs cheveux crépus. Jal la raciste ne l’aurait certainement pas aimé !

Il jouait avec un engin que, non sans une rapide grimace, je reconnus pour un fulgurant. La possession d’une telle arme chez un particulier était punie de mort sur Planète Mère… Mais il s’en moquait, tout comme moi.

— Asseyez-vous, Morrair. Vous avez évidemment entendu ce que j’ai dit au ministre…

— Eh bien ! voyez-vous, non, dis-je. Trois ou quatre phrases, voilà tout. J’ai cru comprendre que je pouvais vous être utile, mais je me demande comment.

Il ne croyait pas un mot de ce que je venais de lui dire. Il était persuadé de ce que j’avais tout entendu. Et ça le gênait que je le nie.

— Vous pouvez m’être utile, en effet, fit-il, mais je crois que c’est surtout à vous que vous serez utile.

— Pardon ? Je ne comprends pas.

— Vous êtes en situation très, très irrégulière. À la suite de votre appel quand vous vous êtes réfugié dans mon entrepôt, je me suis renseigné. J’ai obtenu qu’on vous laisse en paix… Jusqu’à nouvel ordre. La police avait décidé de tirer sur vous sans sommations, le savez-vous ?

— Tu parles ! répondis-je crûment. Ils avaient ordre de le faire… et ils l’ont fait. Si vous aviez tardé dix secondes avant d’ouvrir la porte de votre entrepôt, j’y passais.

— Ils ont osé ? s’exclama-t-il.

Puis, front plissé :

— C’est ce Gabriel, n’est-ce pas ?

— Vous voulez dire Gabiel… sans « r ». Comme les huîtres certains mois.

Il toussota, posa le fulgurant devant lui, hésita et reprit :

— Parlons franc. Dès que vous avez eu ces ennuis au Coliséum (j’en ai été averti quelques minutes plus tard), je me suis dit : voilà l’homme qu’il me faut. Pourchassé par la police : ça, je peux l’arrêter. À peu près insensible à ce qui se passe sur Planète Mère dont il est éloigné depuis des années. Physiquement fort. Intellectuellement accoutumé à tout ce que suppose l’exploration de l’espace. L’idéal. Attendez, Morrair. Un Étranger vous a aidé. C’est ça qui m’a décidé. Jamais ils n’interviennent. Vous êtes le premier qu’ils aident. Il y a donc quelque chose, que vous ignorez sans doute, qui vous unit à eux. Une chance de plus. Morrair… écoutez ! Ces Étrangers-là disposent d’une chose devant laquelle tous nos savants sont ébahis. Il semblerait qu’ils aient amené leur monde avec eux. Comprenez-vous ? Nous sommes absolument désarmés contre eux, parce que nos moyens d’action cessent d’agir à la limite de notre monde… et qu’ils vivent dans un autre ! Morrair, il me faut ce secret. Que vous réussissiez ou que vous échouiez, je m’engage à…

Je ne l’écoutais plus. Je regardais, devant lui, le tableau de commandes de l’audiovisio. En haut côté vision, l’indicateur était au rouge et donc l’engin ne fonctionnait pas. Mais en bas, côté son, il était au vert. Ce qui signifiait que tout ce que nous disions était retransmis. À qui ? Et pourquoi ?

Une fois de plus, j’eus la désagréable sensation que j’étais un pion que l’on poussait sur un échiquier… un pion à la merci des tours, des fous, des cavaliers, de la reine, du roi… et des autres pions ! Et cela ne me plaisait pas du tout.

— Vous ne m’écoutez pas, Morrair ! dit Stanos.

Je me secouai.

— Excusez-moi. Je suis très fatigué.

Puis, soudain, je repris :

— Parlons net. Vous pensez que je suis particulièrement qualifié pour percer le secret des Étrangers. Vous vous dites que ma situation… désagréable… d’homme pourchassé par la police m’incitera à vous donner satisfaction. Je n’ignore pas que vous avez intercédé pour qu’on me laisse en paix, du moins pendant quelque temps.

Il parut très, très intéressé.

— Ah ? Vous savez cela ? Bravo, Morrair. Vous êtes bien tel que je vous imaginais.

— Possible. Mais voyons… que désirez-vous exactement ? Un rapport sur les Étrangers ?

Il fit la moue.

— Les rapports, c’est du vent, Morrair. Ce qu’il me faut, c’est… une ceinture. Vous en avez rencontré un au Coliséum. Vous avez certainement remarqué qu’il portait une large ceinture ornée de nombreux boutons. C’est cela qui nous intéresse.

— Je vois, fis-je.

Un temps, puis je repris :

— Et… c’est à vous que je devrai remettre cet engin ?

Il eut un large sourire, agita les mains devant lui comme pour chasser les soupçons que je pouvais concevoir.

— Mais non, mon cher Morrair, mais non ! Que suis-je, dans cette histoire, moi ? Un intermédiaire qui a eu le bonheur de vous sauver et de faire ainsi votre connaissance. Il est évident que, si vous parvenez à vous procurer une de ces ceintures, c’est au ministre de la Défense que vous devrez la remettre. Pas à moi, grands dieux, non. Qu’en ferais-je ?

— C’est précisément ce que je me demandais, répondis-je doucement. Qu’en feriez-vous… si vous l’aviez ?

— Morrair ! Je…

— Ne vous fâchez pas. Donc, je m’empare d’une ceinture après avoir terrassé un Étranger grâce à ma force physique incomparable, et je l’apporte au ministre de la Défense. Eh bien ! c’est très simple. Il ne me reste plus qu’à rencontrer un Étranger. Cependant, si j’ai bien compris, une telle éventualité est très improbable. Ils sont six sur toute la planète… C’est peu.

Il toussota.

— Voyons, Morrair ! L’Étranger vous est venu en aide contre la police. Il y a donc en vous quelque chose qui l’intéresse. Ne me dites pas qu’il vous a quitté sans vous fixer un rendez-vous. Je n’en croirais rien. Vous allez le retrouver dans les heures qui suivent, n’est-ce pas ?

Je n’avais pas du tout l’intention de répondre, mais même si je l’avais eue, je n’aurais pas répondu ! Car, derrière moi, sur le seuil de la porte que j’avais laissée entrouverte, une voix angoissée s’éleva.

— Pas un mot à ce sujet, Morrair ! Ne fournissez pas la moindre indication !

— Dora ! gronda Stanos.

Je m’étais retourné. Je sifflotai. Les comprimés que j’avais donnés à la jeune femme avaient eu un effet très rapide… ou peut-être avait-elle forcé la dose (elle en subirait les effets dans quelques heures !). Quoi qu’il en soit, elle était là, bien éveillée, avec des yeux tout à fait normaux. Elle avait revêtu une sorte de combinaison en plastique tissé qui mettait en valeur ses avantages féminins.

— Il ne cesse pas de vous raconter des blagues, Morrair, reprit-elle très vite. En fait, le ministre de la Défense est à sa discrétion et lui donnera la ceinture. En outre, il n’a pas du tout besoin de vous pour s’en emparer. Vous êtes la chèvre que l’on offrait autrefois aux fauves pour les faire tomber dans le piège. Tout ce qu’il veut…

J’avais cessé de la regarder pour surveiller Stanos. Le premier réflexe de celui-ci avait été pour appuyer sur je ne sais quel bouton. La lumière verte qui, devant lui, indiquait que notre conversation était transmise je ne sais où, s’était éteinte. J’eus un sourire. Je préférais ça. Nous étions désormais entre nous.

Dora continuait à parler.

— … tout ce qu’il veut, c’est attirer l’Étranger dans un piège. Je ne sais exactement ce qu’ils ont combiné, le ministre et lui, mais ils ont la certitude de s’emparer cette fois de l’Étranger… à la condition de disposer d’une dizaine de minutes. C’est pourquoi, sans que vous en ayez conscience, ils n’ont pas cessé de vous surveiller. Ils ne vous ont jamais perdu de vue. Ils ont compris que vous aviez un rendez-vous avec l’Étranger et, cette fois, ils sont bien décidés à le capturer par surprise.

Tout à coup, elle parla plus lentement, s’adressant à son père adoptif :

— J’en suis désolée, Joma. Tu as toujours été très bon pour moi… et, depuis quelque temps, beaucoup trop bon. Au point de me droguer pour que je ne puisse pas lire ce que tu penses.

— Que dis-tu ? gronda-t-il.

— Je reprends ma liberté, Joma. J’en ai l’occasion avec l’arrivée inattendue de Morrair. Cent fois, je t’ai déjà expliqué que, nous deux, ça ne pouvait plus continuer. Tu ne penses qu’à t’élever sur le plan social. Argent, dignités, puissance basée sur le chantage… Ce n’est pas mon genre. Je file avec Morrair, as-tu compris ?

Il me regarda. Il était livide.

— Morrair, murmura-t-il… N’oubliez pas que j’ai votre vie entre les mains. D’un simple appel audiovisio, je puis annuler les consignes de clémence.

Je lui ris au nez.

— Vous me prenez décidément pour un imbécile, fis-je Vos consignes de clémence étaient bonnes jusqu’au moment où j’aurais retrouvé l’Étranger. Après quoi, un jet de fulgurant… et adieu Morrair ! Pas de témoin gênant pour le rapt de la ceinture magique. Je ne marche pas, Stanos.

Sa main glissa vers le fulgurant qu’il avait posé sur la table.

— Vous avez tort, affirma-t-il. Le…

— Il est décidé à tirer, souffla Dora. Allez-y.

Parce qu’elle lisait dans mon esprit comme dans celui de Stanos, elle savait que j’avais les doigts crispés sur mon arme, dans ma poche. Stanos ne pouvait s’en douter. Toujours la même chose : la possession d’un fulgurant chez les particuliers étant punie de mort, les hautes castes imaginaient que nul n’en possédait.

Du bout du pouce, je réglai l’engin de mon mieux et je tirai, juste au moment où il allait le faire lui-même.

Comme on dit dans les tragédies, « exit Joma ». C’est-à-dire qu’il se ratatina sur son siège, absolument inerte, laissant échapper l’arme qu’il tenait.

Un peu inquiet, je sortis mon fulgurant de ma poche, je vérifiai le réglage. Parfait. Il en serait quitte pour un peu moins d’une heure de paralysie.

— Vous ne l’avez pas tué, constata Dora, derrière moi.

Chère Petite ! Aurait-elle préféré que…

— Non, ce n’est pas ça du tout, répondit-elle à ma pensée. Je ne le déteste pas. Il me fait horreur depuis qu’il a envie de moi, voilà tout. Morrair, vous allez me prendre pour je ne sais quoi, mais je vous avoue que je lui aurais cédé… s’il n’était pas mon père. Adoptif, certes ! Mais, pour moi, c’est mon père. C’est lui qui m’a élevée, qui m’a faite ce que je suis. Alors, quand j’ai compris que… Oui, de l’horreur, c’est ce que je ressens.

Elle reprit après un silence :

— Si vous voulez l’achever, ne vous gênez pas pour moi.

C’est tout. Moins que rien, n’est-ce pas ? J’allais répondre quand elle murmura :

— Non, ne vous fatiguez pas. Je suis heureuse de ne pas m’être trompée lors de notre première rencontre. Vous n’êtes pas un tueur. Sous vos apparences rudes, vous êtes un tendre. Essayez de comprendre qu’il en est de même pour moi.

Un temps. Je jouais les utilités. Pas même un mot pour moi au dialogue.

— Mais non, Morrair, fit-elle avec impatience. Perdez cette habitude de vous sentir brimé parce que je lis en vous. Nous n’avons pas de temps à évaporer.

Je vous le jure, elle dit « à évaporer » !

— Joma est hors de combat pour quelque temps… Combien de temps, à peu près ?

Humblement, je répondis :

— Sais pas… Une heure ?

— Eh bien ! mettons cette heure à profit. Filons d’ici. Savez-vous que l’Étranger vous attend peut-être ?

Je soupirai et je répondis :

— Oh ! oui, je sais, ma beauté !

J’avais fait tout mon possible pour qu’elle ne pût lire dans mes pensées, et elle s’en aperçut. Elle me dit d’un air chagrin :

— Vous faites comme les autres !

— Il y en a eu beaucoup d’autres ? demandai-je, satisfait.

— Ne soyez pas insolent !

— Ma petite chérie, fis-je, soyez logique. Ou bien vous refusez l’aventure, et je vous laisse avec votre papa adoptif chéri, ou bien vous l’acceptez, mais alors, vous n’avez pas fini d’en entendre de vertes et de pas mûres. Choisissez.

Elle cria :

— Je choisis l’aventure !

Je la regardai. Elle avait l’air sincère. Alors, je mis mon bras sur ses épaules et je l’entraînai, abandonnant Sa Seigneurie Joma qui, paralysé pour une heure, en aurait certainement une jaunisse.


CHAPITRE V

Nous avions encore à attendre pendant près d’une heure l’instant fixé pour le rendez-vous avec l’Étranger. Comme je ne tenais nullement à attirer l’attention en tournant au hasard avec l’hélico au-dessus des toits, sans but défini, je choisis une terrasse tranquille, non loin de Vieille-Cité, et j’y posai l’engin.

La nuit était tombée. La ville paraissait dormir. Il n’en était rien, je le savais : c’était tout simplement l’heure du repas obligatoire, et seuls circulaient encore quelques hélicos de dirigeants dont les horaires avaient été décalés par ordre du gouvernement.

Dora, assise près de moi, semblait sommeiller. Je n’étais pas assez accoutumé à sa présence pour me défier d’une telle attitude, aussi me mis-je à récapituler mentalement les rares informations importantes que j’avais pu accumuler depuis l’incident du Coliséum. Bien peu de chose, en somme. Je ne voyais pas encore quelle direction prendre dans cette affaire très confuse où intervenaient la nommée Jal, un Étranger, l’intermédiaire Stanos et la télépathe Dora…

En pensant à Dora, je glissai vers elle un coup d’œil méfiant. J’avais trop tendance à oublier qu’elle lisait dans les pensées ! Heureusement, la fatigue semblait l’avoir anéantie. Pourtant, par mesure de précaution, je me mis à penser à autre chose.

Et d’abord à ça : comment Gabiel et la police avaient-ils pu me suivre depuis mon évasion de l’entrepôt de Stanos ? Certes, je pouvais admettre, à la rigueur, qu’un nouveau procédé de mouchardage était branché sur l’audiovisio de l’ambassade, et qu’ainsi, Gabiel avait pu me retrouver avant même que je ne quitte la cabine de communication. Encore fallait-il qu’il eût agi très vite… Mais par la suite ? J’avais longuement circulé à pied dans des rues désertes, puis avec l’hélico, et je m’étais assuré de ce que l’on ne me suivait pas chez Stanos. Et, pourtant, d’après celui-ci, on m’avait « filé » sans la moindre difficulté !…

— Les vieux égouts, murmura Dora.

Je sursautai. Ainsi, elle ne dormait pas !

— Non, fit-elle. Mais ne croyez pas que je m’amuse à lire toutes vos pensées. Ce serait très fatigant… et je me repose. Il se trouve simplement que cette question : « Comment vous a-t-on suivi ? » vous inquiète au point qu’elle éclate, pour ainsi dire, dans votre cerveau.

— Que voulez-vous dire avec vos vieux égouts ?

Elle avait ouvert un œil et me regardait en coin, soucieuse.

— N’êtes-vous pas né sur Planète Mère ?

— Si fait !

— Eh bien ! alors ?

— Ma chère enfant, fis-je avec impatience, j’étais tout gosse quand je suis parti sur Altaïr. J’ai fait mes études là-bas, et ne suis guère revenu sur Planète Mère que quatre ou cinq fois, pour de brefs séjours. Je connais la capitale parce que je l’ai parcourue quand j’étais enfant, mais j’ignore tout des vieux égouts. Je n’en avais jamais entendu parler avant de m’y engager avec Jal.

Elle soupira.

— Ce sera très dur pour vous, murmura-t-elle. Vous luttez sur un terrain inconnu… ou à peu près.

— C’est mon affaire. Expliquez-moi ce que viennent faire les vieux égouts dans le fait que les flics me suivent à la trace ?

Elle bâilla. Tout à coup, je me rendis compte qu’elle avait refermé les deux yeux. Elle ne répondit pas. Un peu inquiet, je lui secouai l’épaule.

— Dora ?

— Oui ?… Ah !… C’est vous, Morrair ? Je… je dormais.

— Pourquoi les flics me suivent-ils à la trace à cause des égouts ?

— Autrefois…, balbutia-t-elle, quand les hommes chassaient avec des meutes de chiens… Vous a-t-on parlé de ça, Morrair ?

— Un peu, fis-je, agacé. Et alors ?

— Les chiens suivaient le gibier à l’odeur.

Je ricanai.

— Est-ce que je sens le fauve ?

— Avez-vous entendu parler de l’élément radioactif Z 5 ?

— Évidemment. Mais je ne vois pas…

Brusquement, je me tus. Je demeurai bouche bée pendant une seconde, puis, lentement, je refermai la bouche L’élément Z 5 ? Certes, je le connaissais. Je l’avais même utilisé dans l’espace. Une découverte relativement récente. Le premier corps radioactif qui, outre les radiations propres au radium et autres uraniums, émettait des ondes dans la bande hertzienne dite des « ultra hautes fréquences », et ce sur une longueur d’ondes à peu près indéterminée. C’est-à-dire qu’un fragment de Z 5 brouillait toutes les émissions de radio, de télé et d’audiovisio sur une très large bande de fréquences.

Si j’avais été soumis à l’action d’un élément Z 5, je conservais moi-même des traces de son activité… et l’on pouvait me repérer à distance tout comme si j’avais été un petit émetteur de radio !…

— La seule usine qui fabriquait Z 5 déversait ses résidus dans les vieux égouts, ajouta-t-elle en bâillant. Quand vous y êtes passé, vous avez été atteint par cette radioactivité particulière… et vous êtes resté très légèrement radioactif.

— Est-ce que ça durera longtemps ? demandai-je, soucieux.

— Quelques mois.

C’était gai ! Pendant des mois, je n’aurais donc plus aucune possibilité d’échapper aux recherches de Gabiel et des siens ?… J’étais furieux au point que ma mauvaise humeur s’abattit sur Dora.

— Toi, ma petite, dis-je dans un grognement, tu as fait une bêtise.

— Heu !…

— Combien en as-tu pris ?

Elle balbutia :

— Un… un tube… entier…

Elle me sourit et ajouta :

— Sans ça, je n’aurais pas pu… intervenir pour vous tirer des pattes de Joma… Maintenant… laissez-moi dormir.

Elle laissa glisser sa tête sur le dossier du siège, ferma les yeux. Et j’eus beau continuer à parler, elle ne me répondit plus. Comme je l’avais prévu, l’antidote de la drogue, après avoir produit sur elle l’effet d’un coup de fouet, l’anéantissait. Au fond, j’aimais autant ça. Une telle alliée pouvait se montrer parfois très, très dangereuse.

Je regardai ma montre, haussai les épaules. Il fallait en prendre mon parti : Gabiel savait déjà que j’étais là, sur cette terrasse. Il attendait que je fonce vers le rendez-vous donné par l’Étranger pour me suivre à la trace. Je n’avais pas le choix : ou bien je renonçais au rendez-vous, ou bien je guidais la police jusqu’à l’Étranger.

Peut-être y avait-il une possibilité : changer de vêtements et abandonner sur la terrasse ceux qui étaient contaminés par les radiations. Les détecteurs indiqueraient que j’étais toujours ici alors que l’hélico m’entraînerait vers le lieu de rendez-vous. Mais non. C’était stupide. Il était bien évident que Gabiel me surveillait, et pas seulement « par les ondes ». Quelque appareil devait survoler la ville à très haute altitude et, grâce aux indications données par la gonio, nous avait déjà repérés. J’aurais beau abandonner mes vêtements sur la terrasse, on saurait que mon hélico s’était envolé… et on le suivrait. D’ailleurs, mon organisme était saturé de radiations Z 5 !

Je retombais toujours au même point : ou bien renoncer au rendez-vous avec l’Étranger, ou bien guider vers lui les forces de Gabiel.

Pendant de longues minutes, je tournai et retournai le problème dans ma tête, près de Dora qui dormait, et, excédé, je finis par prendre une détermination : j’irais au rendez-vous. On verrait bien ! L’Étranger me paraissait de taille à se défendre. D’ailleurs, il l’avait dit au Coliséum, Planète Mère avait déjà tout tenté contre lui sans succès. Stanos l’avait confirmé. Il semblait que ces géants, non seulement appartenaient à un autre monde que le nôtre, mais encore que, tout en circulant sur Planète Mère, ils se trouvaient encore dans leur monde à eux.

Et ça, on ne me l’avait pas dit à mon départ d’Altaïr. Sans quoi, j’aurais compris beaucoup plus tôt que ces Étrangers étaient à la base de la mission que j’accomplissais.

Résolu, je mis en marche le rotor. L’hélico s’éleva au-dessus des terrasses. La ville somnolait. Dora aussi, près de moi.

Sans plus hésiter, je fonçai vers les quais où l’Étranger devait nous attendre.

* *
*

Il était là, je l’aperçus dès que j’eus posé l’hélico non sur une terrasse, mais sur le quai 24.

La nuit nous entourait. Je ne sais si je l’ai déjà dit, mais, dans la capitale, il n’y avait aucun éclairage entre le coucher et le lever du soleil. À quoi bon ? On ne se déplaçait que par hélico – du moins, les dirigeants et les intermédiaires. Quant aux Basse-Classe, la loi leur faisait une obligation de se reposer en vue du dur travail du lendemain. Les trottoirs roulants ne fonctionnaient plus. Les rues étaient rigoureusement désertes.

Je crains que, lorsque je parle de « quai », vous n’imaginiez quelque rivière, ou même la mer. Rien de tout cela. Les marchandises nécessaires à la vie de la cité étaient transportées par d’énormes cargos volants qui, bien sûr, ne pouvaient atterrir dans l’agglomération. L’aéroport se trouvait à une vingtaine de kilomètres et était relié à la capitale par des voies roulantes, assez semblables aux trottoirs dont j’ai déjà parlé et sur lesquelles on entassait les produits déchargés des cargos. Ce système était infiniment préférable aux archaïques véhicules « poids lourds » : ce n’étaient plus les engins qui roulaient, mais la route elle-même. D’où gain de temps considérable dans la manutention.

Ces voies roulantes passaient devant des quais où des machines happaient au passage tout ce qui était destiné à l’entrepôt ou à l’usine.

De nuit, le trafic était arrêté.

Je descendis de l’hélico. À ma droite, dans une tranchée profonde de moins de deux mètres, la voie roulante brillait sous les étoiles, parfaitement immobile. Des bras métalliques munis d’énormes pinces la surmontaient, immobiles aussi.

À ma gauche, la masse formidable de la coopérative se dressait, semblait-il, jusqu’aux étoiles. Pourquoi avait-on conservé ce nom, « coopérative » ? Je présume que c’était là une concession paternaliste faite aux Basse-Classe. Ceux-ci ne pouvaient se plaindre de travailler pour des exploiteurs : une coopérative, n’est-ce pas… Mais la direction était composée uniquement de dirigeants et d’intermédiaires, plus quelques malins ouvriers qui attendaient avec patience que leurs mérites fussent reconnus.

L’Étranger était debout devant la grande porte de cette immense construction de béton. Il n’était pas seul. Une frêle silhouette gesticulait devant lui et j’entendais quelques mots qui ne me laissaient aucun doute : c’était Jal. Les hommes de Gabiel l’avaient-ils suivie aussi grâce à la radioactivité Z 5 des vieux égouts ?

J’allais m’approcher d’eux (ils ne semblaient pas avoir remarqué l’hélico, parfaitement silencieux) quand une petite voix mal assurée murmura près de moi :

— Emmenez-moi, Morrair…

C’était Dora. Elle avait encore les yeux fermés et semblait dormir profondément !

— Morrair ! Je vous en prie… Il faut que je m’approche de l’Étranger.

— Tu es folle, ma petite ! murmurai-je. Tu es incapable de tenir debout.

— Portez-moi, Morrair… dans vos bras…

Et, alors que je haussais les épaules, elle insista, toujours sans ouvrir les yeux :

— Je dors, Morrair… Oh ! comme je regrette de dormir ! Mais il faut… entendez-vous… Il faut que je me rapproche de l’Étranger. Même en dormant, je lis dans les pensées. Comprenez-vous ?

Évidemment, je comprenais, et ce qu’elle me proposait était très, très intéressant. Lire dans l’esprit de l’Étranger, c’était résoudre le problème. C’était apprendre d’où il venait, ce qu’il voulait… et à quoi pouvait servir cette ceinture que Stanos désirait ardemment.

Malheureusement, Dora dormait… et…

— Mais oui, je dors, Morrair, soyez-en certain. Et quand je me réveillerai, j’aurai perdu tout souvenir de ce que je vous dis. Cela n’empêchera pas que les pensées de l’Étranger resteront gravées dans ma mémoire un peu comme le souvenir d’un rêve ou d’un cauchemar… Je vous en prie, Morrair… Emmenez-moi !

C’était fou. Pourtant, je me penchai, je la soulevai et je me mis en marche, en la portant dans mes bras, droit vers la porte de la coopérative.

Je n’étais qu’à une vingtaine de pas lorsque Jal m’aperçut et poussa un petit cri. Pour la première fois, je constatai que les yeux de l’Étranger n’étaient pas sans défauts, car il murmura (en tonnerre) :

— Qu’y a-t-il ?

— C’est Morrair, fit Jal. Mais… il n’est pas seul. Il porte quelqu’un.

— Ah ! bah ? dit l’autre.

Je continuai à m’approcher. Jal venait vers moi, regardait Dora, relevait la tête, visage figé.

— C’est la Belle au Bois dormant ? demanda-t-elle, hargneuse.

— Quelque chose comme ça, répliquai-je.

Et, à l’Étranger :

— Je crains que nous ne puissions discuter pendant longtemps. La police de Planète Mère est à mes trousses et sera là dans quelques minutes. J’aimerais autant filer avant son arrivée. Si vous avez quelque chose d’important à me dire, allez-y. Mais vite !

— Oh ! la police, fit-il gentiment, aucune importance !

Son calme souriant m’exaspérait.

— Pour vous, peut-être ! Mais pour nous, c’est autre chose. Depuis que nous vous avons quitté, Jal et moi, c’est miracle si les flics ne nous ont pas abattus.

— Je sais, je sais, répondit-il. Pardonnez-moi… Je vois toujours les choses sous mon angle personnel. Voyons… Ce sera très rapide.

Il fouillait dans cette sorte de combinaison d’aviateur dont il était revêtu, en tira quelque chose qu’il étreignait dans son poing fermé.

J’avais mis à profit ces quelques secondes pour me pencher vers l’oreille de Dora à laquelle je demandai :

— Dora ? Est-ce que ça marche ?

Je me demandais si elle allait répondre… puisqu’elle dormait ! Elle fit dans un souffle :

— Oh ! oui, oh ! oui. C’est… à la fois… exaltant… et effrayant !

Je grillais d’envie de lui demander des précisions, mais je n’en eus pas le loisir. L’Étranger s’était encore approché de moi au point que mes yeux avaient, droit devant eux, sa ceinture constellée de boutons.

Son poing, qui tenait quelque chose, était à un demi-mètre de mon visage. Quand il parla, sa voix témoignait d’une étrange anxiété.

— Morrair ! Morrair ! demanda-t-il. Regardez bien… Voyez-vous ce que je tiens dans ma main ?

J’arrivais mal à discerner ce que c’était, aussi dis-je :

— Attendez un peu… C’est difficile à définir… Il y a si peu de lumière !

Il gronda, avec une force qui martyrisa mes tympans :

— Mais vous voyez quelque chose ? Vous voyez quelque chose ?

— Évidemment ! fis-je avec impatience. Me croyez-vous aveugle ?

Ce fut un vrai beuglement qui me répondit.

— Il voit ! Oh ! grand maître de la Galaxie, il voit !… Il les voit !

Nul, surtout pas moi, n’a prétendu que je suis d’une modestie de violette. La nuance d’heureuse surprise qui passait dans la voix du géant eût dû me gonfler d’orgueil. Bien au contraire, je me sentis tout à coup dépassé par je ne savais quel avatar… Qu’y avait-il d’extraordinaire à voir un objet matériel qu’il me présentait ?

Je me tournai vers Jal, mais, avant que je ne l’interroge, elle me répondit, glaciale :

— Moi, je ne vois rien. Il a déjà essayé de « me faire le coup ».

L’Étranger entendit et parut pris de soupçons.

— C’est très beau de prétendre qu’on voit, bougonna-t-il (sur le ton dont bougonnent les cataractes du Niagara). Mais qui me prouve que vous voyez vraiment ? Expliquez-moi ce que vous voyez.

Mes yeux s’accoutumaient à la pénombre. Je les écarquillai de mon mieux et je répondis :

— Eh bien ! mais… Il m’est assez difficile de préciser. Cela n’a pas l’apparence habituelle d’un objet solide. On dirait… oui, ma foi, on dirait un fragment de glace qui renfermerait quelques impuretés jaunâtres.

— Glace ? fit-il, soupçonneux. Vous voulez dire miroir ?

— Non, répondis-je sèchement. Glace : eau solidifiée. Transparente mais plus ou moins souillée par des poussières.

— Et la forme ? Quelle forme ?

— Écoutez, fis-je, furieux. Je vous rappelle que les flics foncent vers nous. Moi, je ne tiens pas à…

— La forme ? répéta-t-il. Quelle forme ?

Ma parole, il haletait ! Cela devait avoir pour lui une importance considérable.

Je tournai un peu la tête pour mieux voir l’objet et je répondis :

— Eh bien !… on dirait… voyons… un cylindre recourbé… et qui va en s’amenuisant vers son extrémité. Cela ressemble un peu à… oui, j’y suis : un fragment de tentacule de pieuvre.

— Pieuvre ? répéta-t-il, front plissé. Pieuvre ?… Ah ! oui. Un de ces êtres qui peuplent les océans… Un tentacule… Oui, oui… Ce doit être cela. Donc, tu le vois !

— Puisque je vous le dis !

Il glissa l’objet dans sa poche et murmura en tonnerre :

— Grand maître de la Galaxie ! Est-ce possible ? Enfin, nous en tenons un !

— Hé ! Morrair, fit Jal avec inquiétude, méfiez-vous ! J’ignore ce qu’il cherche, mais à votre place, je…

— T’occupe pas, ma mignonne, dis-je en rigolant.

Je levai la main vers le ciel que, malgré ma conversation avec l’Étranger, je n’avais pas cessé de surveiller.

— Je ne sais pas s’il en tient un comme il le prétend, mais ce que je sais, c’est que, dans deux minutes, ce sont les flics qui nous tiendront, sauf lui, bien sûr, puisqu’il paraît qu’on ne peut rien contre lui.

Ils regardèrent ce que je montrais. Jal eut un soupir consterné. L’Étranger, lui, bougonna je ne sais quoi.

Quatre hélicos descendaient droit sur nous en silence. Ils n’étaient guère qu’à cent mètres.

Le géant soupira.

— Soit, fit-il. Eh bien ! vous allez entrer avec moi dans la bulle.

— Quoi ?

— Approchez-vous tout contre moi. Vite ! Je crains que les policiers n’utilisent leurs armes contre vous.

Et moi, je le redoutais plus encore que lui ! Inutile de préciser que, étreignant toujours Dora, j’étais déjà tout contre lui… Et Jal avait réagi comme moi. Nous devions former un bien étrange groupe !

Je levai la tête : les hélicos n’étaient plus qu’à cinquante mètres. Je me demandais ce qu’ils préparaient. Stanos avait prétendu que l’on était à peu près certain, désormais, de capturer l’Étranger. Mais comment ?

Quand je baissai la tête, je constatai que la main énorme du géant s’abaissait vers la ceinture constellée de boutons et qui se trouvait au niveau de mes épaules.

Je remarquai autre chose. Nous ne pouvions pas toucher l’Étranger, pas plus que ses vêtements. J’avais beau me pencher vers lui, il y avait entre nous une sorte de mur invisible.

— Ne craignez rien, fit-il dans un mugissement. Le passage dans la bulle se fait en deux temps… mais dès le premier, vous serez à l’abri de leurs armes.

Je surveillais ses doigts. L’un d’eux appuya sur un bouton de couleur bleue. Rien ne se produisit, du moins en apparence. Je notai simplement, non sans quelque surprise, que la ceinture « magique » était fermée par une vulgaire boucle métallique munie d’un ardillon, ni plus ni moins que celles des Basse-Classe.

— Il faut attendre une dizaine de secondes, fit l’Étranger. Mais, déjà, vous êtes hors d’atteinte, et…

Il cria. Je ne sais si vous imaginez ce que peut être un hurlement poussé par un tel être. Puis, d’instinct, il leva les deux bras et se mit à gesticuler pour tenter de se débarrasser du filet. Car nous étions bel et bien pris dans un filet que venaient de larguer sur nous les hélicos.

Voilà donc ce qu’avait imaginé Gabiel !… Les armes de Planète Mère étaient inefficaces contre l’Étranger. Stanos l’avait dit : on eût juré qu’il n’était pas dans notre monde. Et je commençais à comprendre le sens du mot « bulle ». Était-ce possible ? L’Étranger avait-il vraiment détaché un fragment de son propre monde – de son propre univers ! – et circulait-il sur Planète Mère à l’intérieur de cette « bulle » ?

Toujours est-il que le filet paraissait très efficace. Il n’avait pas, à proprement parler, capturé le géant, mais sa bulle d’univers.

À hauteur de mon visage, sous le vêtement, je voyais se gonfler les muscles énormes, dans l’effort titanesque que tentait l’Étranger afin de se libérer.

Malheureusement pour lui, il avait commis l’erreur de lever les deux bras afin de se dégager dès que le filet était tombé. Il ne pouvait plus les abaisser ! Le filet, fait de je ne sais quel métal souple, s’était entortillé autour de ses avant-bras.

Il gronda quelque chose, et je devinai que cela m’était destiné, mais je n’en compris pas un mot : dans l’excès de sa colère et de son désarroi, il avait probablement utilisé sa langue maternelle.

Le filet, qui se resserrait sans cesse pendant qu’il se débattait, commençait à paralyser mes mouvements. D’ailleurs, comme je tenais toujours dans mes bras Dora endormie, qu’aurais-je pu faire ? Jal cria, de peur ou de souffrance, parce que les mailles la plaquaient contre le corps de l’Étranger.

Je remarquai alors que ce mur invisible qui nous séparait du géant avait disparu, sans doute quand il avait appuyé sur le bouton bleu. Ce ne fut pas la seule chose que je remarquai !… Ma tête était appuyée contre le torse du géant qui n’en finissait pas de se débattre et de hurler je ne savais quoi. Or, tout près de mon visage, j’entrevoyais deux mains délicates qui… oui !… qui tentaient de détacher la boucle de la ceinture « magique »… Les mains de Jal.

D’un effort, je tournai la tête à demi malgré l’étreinte du filet. Un hélico avait atterri derrière nous. Gabiel sautait à terre, un fulgurant à la main.

Je criai :

— Ne faites pas l’imbécile ! Je tiens la fille de Stanos !

Un mauvais sourire aux lèvres, il leva son arme. Il n’avait pas l’intention de nous supprimer, sans doute à cause de Dora, mais nous le gênions probablement pour qu’il achevât de mettre le géant hors d’état de se défendre. Il allait nous paralyser, comme je l’avais fait pour Stanos.

— Appuie sur le bouton blanc…, murmura la voix de Dora.

Ses yeux étaient toujours fermés ! Elle dormait, mais elle rêvait. Grâce à nos pensées, c’était comme si elle assistait à la scène.

J’hésitai. Mais je n’avais guère le choix. Une seconde encore et Gabiel tirait.

Devant moi miroitaient les boutons de la ceinture. L’un d’eux était blanc. Mon bras gauche était passé sous les épaules de Dora, et ma main se trouvait juste à hauteur du bouton.

Je tendis un doigt et j’appuyai.


CHAPITRE VI

Quelqu’un avait effacé les étoiles. Pas moyen de s’exprimer autrement. J’étais toujours debout, les bras pliés afin de soutenir Dora endormie, mais les étoiles avaient disparu.

Il me fallut quelques secondes pour réaliser qu’elles n’étaient pas les seules : Dora aussi. J’entends par-là que Dora n’était plus dans mes bras.

Malgré la nuit noire, j’eus tellement conscience du ridicule de mon attitude (bras pliés, avant-bras horizontaux !) que je repris une position plus naturelle, bras pendant le long du corps.

Dans ce mouvement machinal, je constatai autre chose, que je vérifiai en palpant les ténèbres autour de moi : le filet n’était plus là et, apparemment, l’Étranger pas davantage. Où diable le fait d’avoir appuyé sur l’un des boutons de la ceinture avait-il pu les envoyer ? Pas un instant, à ce moment-là, je n’eus de doutes : j’étais toujours sur le quai 24, devant la porte de la coopérative. Quelque chose, un écran, probablement, avait occulté les étoiles.

Puis je pris conscience de la disparition de Gabiel. Pas de doute : s’il avait été là, il aurait utilisé son fulgurant.

— Jal ? demandai-je à mi-voix.

Ma voix résonna comme dans une cathédrale. Mais personne ne répondit. Je pensai alors à la torche électrique qui m’avait déjà servi chez Stanos. Je l’allumai.

Il faut avoir l’esprit solide pour admettre ces choses-là sans réagir autrement qu’en serrant les dents et en contractant les muscles des mâchoires. Je n’étais plus sur le quai 24. Pas de doute. J’étais dans une salle immense au sol et aux murs bétonnés, totalement vide.

Une prison ? Mais qui serait assez fou pour bâtir des cellules de vingt mètres de côté ?

Non loin de moi, il y avait un escalier… et quel escalier ! Chaque marche mesurait une cinquantaine de centimètres de haut.

Une idée pâle et tremblotante surgit en moi. Une salle immense… Un escalier fait de marches pour géant… Pour géants… J’étais chez les Étrangers. Pas de doute. Le fait d’appuyer sur la touche blanche de la ceinture avait déclenché un processus que j’ignorais, mais dont le résultat me paraissait tout simple : en une infinitésimale fraction de temps, j’avais parcouru quelques milliers de kilomètres.

Je me trouvais désormais, à n’en pas douter, quelque part sur la banquise polaire où, à en croire les renseignements que je possédais, les Étrangers avaient débarqué et avaient délimité une zone dans laquelle nul, sinon eux, ne pouvait pénétrer.

Cela me rassura. J’avais craint… Oh ! je ne sais quoi !

J’allai vers l’escalier et je commençai à en gravir les marches. Il y en avait vingt. Donc, au total, une dénivellation de dix mètres. En haut, une porte métallique. Je dus lever le bras très haut pour atteindre le système de fermeture.

La porte s’ouvrit. Je clignai des yeux, ébloui. Une clarté aveuglante baignait la chambre dans laquelle je venais d’entrer. Je dis bien : « la chambre ». Il n’y avait pas le moindre doute : le lit de milieu ressemblait tout à fait à ceux que nous utilisons, aux dimensions près. Il mesurait environ quatre mètres de long sur trois de large. Bien, soit. J’étais chez les Étrangers.

Cependant, l’éblouissante lumière m’inquiétait. Certes, je pouvais admettre que les nouveaux hôtes de Planète Mère s’étaient établis de telle façon que le jour brillait chez eux alors qu’il faisait nuit dans la capitale. Question de latitude. Mais, Arrabat me l’avait affirmé, les Étrangers vivaient sur la banquise. Or, pas une banquise au monde ne saurait supporter un tel soleil.

Je m’approchai de l’une des immenses baies vitrées et je levai la tête.

La surprise m’arracha un gémissement. Il y avait deux soleils dans un ciel tout rose. L’un d’eux, énorme, rougeoyait. L’autre, de dimensions modestes, était bleu. Et cette couleur du ciel… Rien de comparable avec l’azur auquel j’étais accoutumé.

Impossible de m’y tromper. Je n’étais plus sur Planète Mère ! C’était impensable, c’était fou… mais c’était ainsi. Par la vertu d’une modeste ceinture constellée de boutons et pratiquement sans le secours d’aucune énergie, j’avais changé de monde ! Mais non. Ce n’était pas possible. J’avais voyagé assez longtemps dans la Galaxie pour savoir que l’on ne passe pas d’un système planétaire sur un autre sans une effarante consommation d’énergie.

Bref, il était impensable que je ne sois plus sur Planète Mère. Et, pourtant, je n’y étais plus : la preuve, les deux soleils et ce ciel rose.

— La vérité vous échappe, Morrair, fit une voix ensommeillée.

Je me retournai d’un bond. Je n’y avais pas pris garde, mais Dora était là, allongée sur le lit de géant.

— Vous êtes encore sur Planète Mère, affirma-t-elle. C’est le monde aux deux soleils qui y est venu, voilà tout.

— Que voulez-vous dire ?

Elle soupira.

— Je suis si lasse… Ne pouvez-vous demander des explications à l’Étranger ?

— J’ignore où il est ! grondai-je.

— Tout près d’ici…, murmura-t-elle. Je sens sa présence. Ainsi que celle de cette femme… cette Jal que vous avez entraînée dans l’aventure…

Je grognai, maussade :

— Oh ! elle n’avait pas besoin de moi pour ça !

— Détrompez-vous, répondit Dora. Sans vous, jamais elle ne serait venue au rendez-vous de l’Étranger. C’est vous qui l’attirez. Vous avez quelque chose, Morrair… quelque chose en vous qui attire les femmes.

C’est flatteur, n’est-ce pas ? Et c’est vrai. J’ai toujours eu du succès près de l’élément féminin, même sur certaines planètes où je m’en serais passé très volontiers. Celles, en particulier, où les femmes ont des hures de sanglier.

Mais cela ne suffit pas pour calmer ma hargne.

— Si vous me disiez ce que vous savez, repris-je, ça me serait très utile, ne serait-ce que pour vérifier si l’Étranger ne me raconte pas de blagues.

— Il y en aurait trop long, murmura-t-elle.

— Mais encore ? Au sujet de ces deux soleils ?

— Facile. Un minuscule fragment d’univers, différent du nôtre et, en quelque sorte, encastré en lui. Attendez, Morrair, attendez… C’est la ceinture qui provoque cela, mais il y a des limites à son action. Cela, il faut que vous le sachiez pour ne pas faire de blagues. Voyons, comment vous expliquer ça ?… Mathématiquement, je n’ai rien compris dans les pensées de l’Étranger. Mais ça se résume à ça : pour que les univers s’interpénètrent, il faut que la… la masse énergétique ?… de chacun des fragments soit la même, à la… à la douzième décimale près. C’est le rôle de la ceinture. Elle détermine la valeur du fragment d’univers qui sera remplacé par un autre. Comprenez-vous ?

— Pas trop ! murmurai-je.

Elle soupira de nouveau, puis balbutia :

— Voyez l’Étranger… Plus tard, quand je me réveillerai, je tâcherai de vous expliquer ça plus longuement.

Elle cessa de me parler. Confortablement allongée sur le lit gigantesque, elle respirait paisiblement. Je maudis sa façon de se bourrer d’antidote. Au moment précis où j’avais besoin d’elle, elle dormait !

Puis je me souvins de ce qu’elle venait de dire : l’Étranger et Jal étaient « tout près ».

J’allai à la porte la plus proche, je l’ouvris. Il me fallut une bonne minute pour comprendre que j’étais dans une salle de bains. Les bords de la baignoire arrivaient à hauteur de mes épaules. Je ne m’attardai d’ailleurs pas à étudier les divers appareils : l’Étranger était allongé sur ce qui devait être une moquette, et Jal, inerte, gisait dans un bac à douche, aussi pâle que le géant.

Elle tenait encore la ceinture magique qu’elle avait réussi à déboucler juste au moment où j’appuyais sur la touche blanche. Pensez de moi ce que vous voudrez, mais mon premier soin fut de ramasser cette ceinture et de la boucler autour de moi. Je n’avais nullement l’intention de la laisser entre les mains de Jal.

Puis je me penchai. La jeune femme respirait régulièrement. À hauteur de sa tempe droite, la chair était violacée. En soulevant un peu la tête du géant, je constatai qu’il portait une énorme bosse sur la nuque. Le passage d’un fragment d’univers dans un autre, semblait-il, n’était pas toujours aussi facile que dans mon cas ou dans celui de Dora.

Pour ma part, je m’étais retrouvé debout dans ce qui semblait être une cave. Dora avait « atterri » directement sur un lit. Mais Jal et l’Étranger avaient heurté avec violence quelque objet qui les avait assommés.

J’escaladai les bords de la baignoire. Contre le mur, il y avait deux robinets pour géants : chacun d’eux était aussi volumineux que ma tête. Non sans quelque peine, j’en manœuvrai un. Un jet d’eau froide m’inonda les pieds. Je sautai hors de la baignoire, cherchai des yeux une serviette… Rien. Je pris alors de l’eau dans mes mains en coupe, et j’arrosai abondamment le visage de Jal et celui de l’Étranger.

Jal eut un léger soupir mais n’ouvrit pas les yeux. Quant au géant, il ne broncha pas. Pour lui, il eût fallu des seaux d’eau, et non quelques gouttes !

Maussade, je revins dans la chambre. Dora dormait toujours. Je n’aimais pas ça du tout. Certes, j’avais parfois erré pendant des jours seul dans l’espace, mais j’avais un but. Je savais que, dans X heures, j’atteindrais une planète habitée et j’oublierais alors ma solitude.

Ici, rien de semblable. J’étais je ne savais où, et je me demandais si, un jour ou l’autre, je reviendrais sur Planète Mère… voire dans mon univers ! En outre, je grillais d’envie d’apprendre, par l’Étranger ou par Dora, tout ce que j’avais besoin de savoir.

— Il y a une nouvelle présence, dit Dora sans bouger. À côté, dans la salle de bains. Trop loin pour que je puisse lire en elle. Mais un être vient de se manifester parce que… parce que vous n’avez pas fermé le robinet d’eau froide. Il semblerait qu’il soit à demi mort de soif. Et il est… oui, il est agressif… dangereux… féroce même ! C’est tout ce que je peux lire, Morrair… Je suis si lasse !

Déjà, je n’étais plus près d’elle. J’avais saisi le fulgurant de Gabiel et je fonçais vers la salle de bains.

Je m’immobilisai sur le seuil, le cœur glacé. La bête était là, sur Jal. L’horreur était sur Jal, arc-boutée avec ses tentacules. Inutile de réfléchir bien longtemps pour deviner que c’était là l’être dont l’Étranger m’avait montré un fragment. Fragment que j’avais vu, tout comme je voyais la bête entière.

Car je la voyais. Oh ! de façon imparfaite. Elle était translucide et se comportait comme un moirage dans l’air. Ses contours, pour mes yeux, étaient très mal définis. En gros, c’était une pieuvre : un corps en forme de sphère très aplatie et huit tentacules qui enserraient Jal toujours immobile.

Je braquai le fulgurant… mais je ne tirai pas. J’aurais anéanti Jal en même temps que l’être.

Il m’en coûte de vous faire un aveu : j’ai toujours éprouvé une horreur physique pour les poulpes. Moi, Morrair, coureur d’univers. Au cours de mes périples, j’ai rencontré à peu près toutes les formes vivantes possibles. Serpents, araignées m’importent peu. Mais une pieuvre m’écœure.

J’aurais dû, certes, me précipiter vers Jal, arracher l’être et l’écraser contre la muraille. Mais la seule idée de toucher ce corps que je supposais mou et gluant… Pouah !

C’est alors que je vis près de moi, appuyée au mur, une tige métallique longue de deux mètres environ et de la grosseur d’un manche à balai. À quoi servait cette tige, je ne l’ai jamais su. L’Étranger n’a pas eu, hélas, le loisir de me le dire.

Je la saisis et je fonçai, barre levée à deux mains. Pourquoi étais-je à demi fou de colère ? Rien ne me permettait d’affirmer que la bête (animal ou être pensant ?) était hostile et dangereuse. Certes, l’Étranger m’avait montré un fragment de tentacule… mais il ne m’avait pas dit que ce lambeau de « chair » provenait d’une créature ennemie.

À la vérité, j’étais fou de rage parce que, d’instinct, je haïssais les pieuvres. Et fou au point que Jal frisa la mort par ma faute ! Je retins mon geste au dernier moment… à l’instant même où j’allais frapper de haut en bas afin d’écraser l’être immonde… Une étincelle de raison fit naître en moi la vision de Jal, torse broyé par la barre de fer.

J’ignorais tout de la constitution physique de l’être-pieuvre. De toute manière, si je frappais de cette façon, Jal serait blessée.

Brusquement, j’eus un sourire qui dut paraître terrible. J’ai dit déjà que la pieuvre était sur Jal, c’est-à-dire que ses huit tentacules s’étaient à demi glissés entre le dos de la jeune femme et le sol, alors que la moitié qui paraissait encore était verticale, soutenant le corps globuleux à moins d’un mètre de la poitrine de Jal.

Je frappai horizontalement, de toute ma force, sur les tentacules, juste au-dessous du corps.

Il se produisit alors une chose inattendue. La barre de fer ne rencontra qu’une résistance négligeable, si bien que, emporté par mon élan, j’accomplis un demi-tour.

Quand je me retournai vers Jal, les huit tentacules gisaient sur le sol, tranchés net quelques centimètres au-dessous du corps de l’être. Et ce corps, cessant d’être maintenu, était tombé sur la poitrine de Jal.

Moue de dégoût aux lèvres, j’appuyai sur ce globe translucide l’extrémité de la barre de fer, je poussai… J’imaginais qu’elle allait passer sans résistance au travers d’une matière molle.

Bien au contraire, il me parut qu’elle heurtait un objet très dur, de consistance quasi métallique. J’appuyai davantage… Le corps globuleux roula sur le sol, près de Jal. Je le poussai un peu plus loin. Du regard, je cherchais les points d’attache des tentacules, mais je ne vis rien. Une sphère très aplatie, sans le moindre orifice.

Une nouvelle crise de colère me fit frapper à tour de bras sur ce corps désormais réduit à l’immobilité. Après une demi-minute, la raison revint en moi et je reculai, effaré.

Je n’avais pas réussi à ébrécher l’enveloppe qui, à coup sûr, protégeait les organes vitaux de l’être, mais, en revanche, la barre de fer s’était tordue !

À ce moment, une voix formidable éclata derrière moi.

— Morrair ! Que faites-vous ?

L’Étranger avait repris connaissance, mais ne s’était pas levé. Il s’était assis sur la moquette, dos appuyé à la baignoire. Je lui répondis avec hargne :

— Un être… une bête… munie de tentacules semblables au fragment que vous m’avez montré…

— Grand maître de la Galaxie ! gémit-il en tonnerre. Il y en a donc une ici ?

— Faut croire, fis-je, hargneux.

— Nous pensions avoir pris toutes précautions…, reprit-il.

Il était un peu dans l’état d’un boxeur groggy. Sa tête dodelinait vers son épaule gauche, vers son épaule droite… Il prit soudain conscience de ce qui nous entourait.

— Est-ce possible ? Voyons… C’est bien une de nos maisons…

— Certainement pas une des nôtres, dis-je, maussade.

— Mais alors… Grand maître de la Galaxie ! Qu’avez-vous fait ? Nous n’avions transité, nous, qu’un minuscule fragment inhabité… sans aucune maison, afin d’être à peu près certains de ce que les… ce que vous nommez « la bête » ne s’y trouvait pas. Et voilà que…

Il soupira – une sorte de mugissement – et ajouta :

— Vous rendez-vous compte, Morrair ? Est-ce que votre planète existe encore ? Est-ce que votre univers lui-même… Oh ! ma tête se perd !

Il aperçut soudain la ceinture que j’avais bouclée autour de moi.

— Quoi ? Vous… vous… vous avez osé ?

Et, avec la puissance d’un ouragan :

— Rendez-moi cela !

J’eus un moment d’inquiétude. Il était évident que je ne pèserais pas lourd entre les mains de ce géant. Mais non moins évident que je tenais par-dessus tout à conserver la ceinture !

Je fis semblant de n’avoir rien entendu et j’allai de nouveau vers Jal toujours inerte, me demandant ce qu’il allait faire. Je ne cessais pourtant de l’épier.

Il tenta de se soulever, les yeux étincelants de fureur, mais ses jambes semblaient mortes. Le passage de notre univers dans un fragment du sien (si, du moins, c’était cela qui s’était produit) l’avait handicapé, je ne savais pour quelles raisons. Plus tard, j’appris que j’avais appuyé trop tôt sur le bouton, en sorte que le mécanisme de la ceinture n’avait pas achevé de calculer notre masse à la 12e décimale près. Il s’était alors produit de graves distorsions.

— Morrair, reprit-il, cette ceinture n’est pas un jouet, mais un engin très dangereux quand on ne sait pas l’utiliser. Rendez-la-moi !

— On verra ça plus tard, fis-je sèchement.

Il me regardait avec menace. Négligemment, je pris dans ma poche le fulgurant de Gabiel. Il nota mon geste et ses yeux semblèrent se rétrécir.

— Croyez-vous, demandai-je, que, dans ce fragment d’univers, vous êtes à l’abri des radiations comme sur Planète Mère ?

— Non, répondit-il avec franchise. Sur votre planète, j’étais à l’abri dans ma bulle. Il est impossible de passer d’un univers dans l’autre, à moins qu’il n’y ait une faille. Et les bulles personnelles créées par la ceinture sont beaucoup trop réduites pour en comporter.

Cela me fournissait enfin une précision quant au rôle de la ceinture : somme toute, elle détachait une quantité d’univers étrangers tout juste suffisante pour englober le corps du géant.

— Donc, repris-je, si je tirais sur vous…

— Vous me tueriez sans peine, avoua-t-il. Mais je vous prie de n’en rien faire avant que je vous aie donné la possibilité de prendre contact avec mes amis.

— Ah ! bah ?

— Mon existence importe peu. Ce qui compte, c’est que nous avons enfin découvert en vous un humain qui voit les… les bêtes.

J’hésitai un peu, puis je me livrai à une expérience que je tenais à faire. Réglant le fulgurant à pleine puissance, je tirai sur le corps de la bête.

Le dallage du sol se mit à fumer, se craquela. Mais l’apparence du globe translucide ne changea pas. Je m’en doutais : la bête était absolument insensible aux radiations.

Tourné vers le géant, je demandai :

— Ils sont indestructibles, n’est-ce pas ?

— Quoi ?

— Ces êtres… Ces bêtes à tentacules.

Il soupira.

— Si je comprends bien, c’est sur ce… sur cette bête que vous venez de tirer ?

— C’est cela.

— Sans résultat ?

— En effet.

Nouveau soupir. Il murmura – dans un grondement comparable à un ancien camion comme on en utilise encore sur certaines planètes déshéritées :

— Nous avons essayé des armes cent fois, mille fois plus efficaces !

C’est moi qui demandai :

— Sans résultat ?

— Je ne sais pas, souffla-t-il. Comment voulez-vous que nous le sachions ? Nous supposons qu’aucune de nos armes n’est efficace sur ces envahisseurs venus de je ne sais quelle galaxie. Mais, en réalité, nous l’ignorons, puisque, pour nos sens, et même pour nos appareils les plus perfectionnés, elles n’existent pas.

— Quoi ?

Il baissait la tête, soupirait de nouveau.

— Morrair, il faut que je vous explique cela, et que je vous dise ce que nous attendons de vous. Mais pas tout de suite. Le temps presse. Rendez-moi la ceinture et nous quitterons cette bulle envahie par les bêtes pour regagner celle où j’ai laissé mes amis. Vous seul pouvez sauver notre monde, Morrair. Un monde qui nourrissait des centaines de millions d’humains et qui, actuellement, n’est plus que ruines et chaos. La ceinture, Morrair, je vous en prie !

J’en savais assez pour imaginer pas mal de choses. Dédaignant la bête désormais réduite à l’impuissance, je me penchai de nouveau sur Jal. Elle respirait normalement et, à certaines contractions des muscles superficiels, je crus pouvoir conclure qu’elle allait bientôt reprendre conscience. Pauvre Jal ! Comment aurais-je pu deviner…

J’allai près de la baignoire, mais assez loin de l’Étranger pour qu’il ne pût m’atteindre.

— Voyons si j’ai bien compris, dis-je. Vous et vos compagnons, vous venez d’un univers différent du nôtre. Vous avez découvert le moyen de faire passer des fragments, que vous nommez « bulles », d’un univers dans un autre. Mais, chez vous, vous avez été victimes d’une invasion effrayante : ces bêtes, venues d’ailleurs, vous ont attaqués, ont proliféré. Or, elles ne tombent pas sous le coup de vos sens, sinon du toucher. J’avoue qu’il est pratiquement impossible de lutter contre un ennemi que l’on ne voit pas, que l’on n’entend pas, que l’on ne sent pas. Vous avez tout tenté, et vous êtes dans l’impossibilité de savoir si l’une de vos armes est efficace puisque vous luttez contre l’invisible. Est-ce bien cela ?

Il m’avait écouté avec attention et répondit :

— C’est cela. Alors…

— Alors, repris-je en lui coupant la parole, vous vous êtes dit que, grâce aux bulles d’univers, vous pourriez peut-être, en passant d’un univers dans un autre, découvrir un être, humain autant que possible, capable de déceler la présence de la bête venue d’ailleurs. Cette quête dont le résultat pouvait sauver votre monde n’a donné aucun résultat jusqu’au moment où vous m’avez rencontré. Est-ce exact ?

— Tout à fait, Morrair. Grâce à vous, nous pourrons sélectionner nos armes efficaces.

— Et, en échange, demandai-je, que me donnerez-vous ?

— Tout ce que vous voudrez !

— Dans ce cas, je suis déjà payé, fis-je, très sérieux. Je garde la ceinture. De toute façon, c’est ce que je vous aurais demandé pour vous aider dans votre lutte.

— Mais je…

Il avait fermé les yeux. Il eut un bref soupir et souffla :

— Eh bien ! soit !

— Vous m’apprendrez à l’utiliser, repris-je.

Il ouvrit les yeux, stupéfait.

— Moi ?

— Évidemment ! Je sais que la manœuvre d’un tel engin est très dangereuse. Vous m’expliquerez l’essentiel.

Il respirait de façon saccadée, si bien que je lui demandai :

— Qu’y a-t-il ? Souffrez-vous ?

— Non. Pas du tout. Mes jambes sont paralysées, voilà tout. Un traitement de quelques minutes devant le régénérateur que nous avons installé dans notre grande bulle rétablirait les choses très vite.

— Alors ? Pourquoi ces soupirs ?

Il hésita, puis murmura (et, pour un autre de sa race, c’eût peut-être été inaudible) :

— Mourir m’importe peu… Mais de cette atroce façon… Oh ! Grand maître de la Galaxie !

— Qui vous parle de mourir ? Dès que je connaîtrai le maniement de la ceinture, je l’utiliserai pour former une bulle qui nous emportera près de vos amis. Est-ce possible ?

— Certes. Mais pas avant que la ceinture ne se recharge en énergie. Oh ! elle le fait seule… Mais il faut près d’une heure.

— Eh bien ! nous attendrons une heure.

De nouveau, il m’étudia, stupéfait, puis hocha la tête et se laissa tomber sur un coude.

— Morrair, demanda-t-il, croyez-vous avoir la force de m’aider à me traîner loin d’ici ?

— Je peux toujours essayer… D’ailleurs, vous pouvez ramper…

— Pas assez vite, murmura-t-il.

Impatienté, je lui rappelai que la bête était hors d’état de nuire.

— Et, d’ailleurs, ajoutai-je, s’il en survient une ou deux autres, je me charge de tout. Dès l’instant où je les vois, un coup de barre de fer… et fini !

— Une ou deux autres ! soupira-t-il. Oh ! Grand maître de la Galaxie ! Une ou deux autres ! Morrair, si je ne me trompe, la bête a été en contact assez longuement avec la jeune femme étendue là-bas ?

— En effet. Mais…

— Il faut fuir, Morrair. Moi, je n’irai pas assez loin. Elles me rattraperont avant que j’aie quitté la maison. Mais vous, fuyez ! Et essayez de rencontrer mes amis… Vous, le seul homme capable de les voir.

Il rampait ! Il allait vers la chambre voisine, celle dans laquelle dormait Dora.

— Voyons, dis-je, stupéfait.

— Approchez-vous de votre amie… la jeune femme étendue à terre… Et regardez… regardez bien, Morrair ! Vous allez assister à ce que nous n’avons pas entièrement vu, mais que nous avons deviné.

Il poussa la porte entrouverte et disparut en se traînant avec peine.


CHAPITRE VII

J’étais debout près de Jal, figé, glacé, encore incrédule, doutant de mes sens. « Ce que nous n’avons pas entièrement vu, mais que nous avons deviné », venait de dire l’Étranger. Il avait donc pu voir ce que je voyais… et c’était horrible.

En quelques minutes, Jal était méconnaissable. D’énormes boutons rougeâtres boursouflaient son visage et ses mains. Entre ces abcès qui semblaient prêts à crever, la chair était livide, blafarde, cadavérique. Les narines étaient pincées, mais les yeux toujours clos.

Lentement, je m’agenouillai. Du bout des doigts, j’écartai l’étoffe du corsage. Mes mâchoires se serrèrent, mes dents crissèrent.

Le corps de Jal était couvert d’énormes pustules, tout comme le visage et les mains. Mais cela n’était rien !… Fasciné, je regardais une de ces pustules, une seule, de façon à être bien certain… Certain ? Oh ! oui, certes, je l’étais.

Quelque chose bougeait dans ces abcès rougeâtres. Quelque chose s’agitait, exactement comme un animal enfermé dans un ballon de baudruche et qui, désespérément, tente d’échapper à sa prison.

Quand je me relevai, je devais être aussi blanc que le revêtement vitrifié de la baignoire. Oh ! j’avais compris ! Je savais désormais pourquoi le géant s’était enfui, écrasé par l’épouvante.

Inutile d’attendre que les pustules crèvent. Je n’ignorais plus la nature des êtres prisonniers qui tentaient d’en sortir ! Et, de fait, quand le premier abcès s’ouvrit, et qu’une bête minuscule, guère plus grosse que l’ongle de mon pouce, en surgit en agitant ses huit tentacules, cela ne me surprit guère. Le cycle de reproduction de la bête venue d’ailleurs s’achevait dans la chair d’un être vivant, après avoir débuté dans les tentacules.

J’étais toujours là, immobile, figé par l’horreur. Les pustules crevaient en silence, et les bêtes minuscules rampaient jusqu’au sol, par dizaines, par centaines. Le visage, les mains, la poitrine de Jal n’étaient plus qu’une plaie.

Soudain, je pris conscience de ma passivité. J’ignorais tout du développement ultérieur de la bête, mais si elle atteignait sa taille adulte aussi vite qu’elle avait éclos, j’allais bel et bien me heurter dans quelques minutes à des centaines de pieuvres translucides sur le corps desquelles le fulgurant était inefficace.

Je saisis l’arme, la braquai sur le sol et je commençai à diriger le jet de radiations suivant un cercle autour de Jal. Je cessai presque aussitôt.

Les radiations n’avaient aucun effet non seulement sur les corps de ces êtres étranges, mais encore sur les tentacules que, pourtant, un simple choc avait brisés !

Pourtant, sans doute ces minuscules pieuvres avaient-elles senti le danger, car elles s’éloignaient maladroitement de tous côtés ! J’en aperçus quelques-unes qui se réfugiaient sous la baignoire, d’autres sous un petit meuble…

Je repris alors la barre de fer et je m’acharnai sur les bêtes qui continuaient à naître. Peut-être leur carapace protectrice (en admettant qu’il s’agît d’une carapace, rien ne prouvant qu’elles ne soient pas faites d’un seul bloc d’une matière dont la composition était étrangère à notre univers) était-elle moins épaisse que lorsqu’elles avaient atteint l’âge adulte ?

La sueur au front, je reculai de quelques pas… J’avais entrepris là une tâche qui dépassait mes possibilités. Certes, chaque coup brisait des tentacules, mais j’avais beau frapper à tour de bras sur les corps minuscules, ceux-ci glissaient sous la barre de fer comme des sphères graisseuses et je ne parvenais pas à les briser.

Je m’essuyai le front, la rage au cœur. La peur montait en moi. Les Étrangers, techniquement plus évolués que nous ne l’étions sur Planète Mère, n’avaient pas réussi à se débarrasser de ces ignobles envahisseurs. Comment l’aurais-je pu, moi ?

À ce moment, je reportai mon regard vers le pauvre corps de Jal, constellé d’ulcères sanguinolents. À peine croyable ! Les éclosions se poursuivaient encore ! Partout où je discernais un lambeau de chair intacte, cela commençait à gonfler, à rougeoyer, à remuer intérieurement. La bête allait naître cent fois, mille fois, jusqu’au moment où Jal ne serait plus qu’un amas de chair purulente. Et, j’en étais certain, elle n’était pas morte !

Comme je comprenais la phrase du géant : « Mourir m’importe peu. Mais de cette atroce façon…». Et comme je comprenais aussi son épouvante, qui l’avait entraîné vers la chambre dans laquelle Dora dormait.

La chambre… Dora… Je l’avais oubliée !

Je me retournai… Quelques dizaines de monstres minuscules se dirigeaient en chancelant vers la porte entrouverte !… Quelques secondes encore, et ils pénétraient dans la chambre… Là, ils trouveraient Dora endormie, étendue sur le lit gigantesque.

Je fonçai. À coups de pied, je renvoyai vers Jal les premiers de ces envahisseurs.

Et puis… et puis… Cent fois, j’ai prouvé que je n’étais pas un lâche. Cent fois, je me suis heurté à des créatures dangereuses ou répugnantes, ou les deux à la fois !

Mais cette fois… Je criai, de dégoût, d’horreur… et de peur. Une terreur instinctive qui me tordait le ventre.

Quelque chose rampait sur mes mollets ! J’abandonnai mon arme improvisée, je me penchai… Je relevai rapidement les jambes de mon pantalon.

Horreur ! Deux, quatre… cinq petites pieuvres se hissaient vers mes genoux ! Je ne raisonnais plus. Des deux mains, je les décrochai, les envoyai à deux mètres.

Un rapide coup d’œil afin d’être bien sûr qu’il n’y en avait pas d’autres qui montaient à l’assaut… Mais déjà, des dizaines convergeaient vers moi sur le parquet.

Je bondis par la porte entrouverte, je sautai dans la chambre et, des deux épaules, je refermai la porte qui claqua. Lentement, je me retournai, j’étudiai les interstices entre le battant et le chambranle. C’était du travail soigné, bien ajusté. Pas une pieuvre ne passerait par-là.

Un peu rassuré, je fis quelques pas vers le lit.

— Oh ! grogna une voix de tonnerre, ne vous faites pas d’illusions, Morrair !… Elles passeront quelque part. Par les tuyauteries de la baignoire, ou je ne sais par où… Mais faites-leur confiance : elles auront envahi toute la maison avant une heure.

L’Étranger s’était traîné jusqu’à une porte qui s’ouvrait sur l’extérieur et, assis, grimaçant, levait le bras afin d’atteindre la serrure.

— C’était bien cela, n’est-ce pas, Morrair ? reprit-il. Nous avions cru comprendre que la bête se reproduisait à partir des corps humains.

— C’est cela, fis-je.

Il me dévisageait, soucieux.

— C’est donc si horrible ? demanda-t-il.

Je ne répondis rien. En vérité, je me reprochais de ne pas avoir achevé Jal grâce aux radiations du fulgurant. J’essayais de me persuader de ce qu’elle n’avait pas souffert, et surtout, oh ! surtout, de ce qu’elle n’avait pas compris… Imaginer, même sans le voir, que l’on donne naissance à des centaines de petits monstres à tentacules… Horreur !

Cette pensée me remémora les minuscules pieuvres qui avaient tenté de grimper sur mes jambes. Parce que le silence se prolongeait, j’expliquai cela à l’Étranger. Il m’écouta avec attention et, quand j’eus terminé, je constatai que, de pâle, il était devenu livide.

— Ils vous ont touché ? murmura-t-il… Oh ! Morrair ! Grand maître de la Galaxie ! Tout est perdu !

Il me regardait avec effroi. Tout à coup, je compris ce qu’il pensait. Chose étrange, je n’avais pas encore envisagé moi-même cette horrible possibilité.

J’esquissai un sourire.

— Rassurez-vous, fis-je. J’ai réagi aussitôt… Je les ai chassées, ces sales bêtes, par quelques claques vigoureuses.

— Grand maître de la Galaxie ! reprit-il dans une sorte de gémissement… Je découvre une créature semblable à nous, et qui les voit, et voilà que…

— Hé ! fis-je avec impatience… Je vous répète que ces bêtes minuscules n’ont pas eu le temps de…

Je me tus. Qu’en savais-je ? Rien. Il était possible que le simple fait d’avoir été « effleuré » suffît pour que je fusse contaminé. J’ignorais tout du mode de reproduction de la bête.

Ma voix était mal assurée quand j’ajoutai :

— D’ailleurs, ces êtres-là venaient à peine de naître !

J’essayai d’un ricanement forcé :

— On n’a jamais vu se reproduire des bébés ! C’est inadmissible.

L’Étranger soupira. Mâchoires serrées, je relevai à deux mains les jambes de mon pantalon, je me penchai, examinai mes jambes.

— Il n’y a rien du tout, fis-je. Vous le voyez comme moi !

Il soupira de nouveau et répéta :

— Découvrir un être qui les voit… et périr avec lui !

Il n’essayait même plus d’ouvrir la porte. Avec un ricanement, je lui dis :

— Et alors ? Puisque vous êtes sûr que je vais être… dévoré par ces bestioles…, pourquoi ne filez-vous pas ?

— Et où aller ? souffla-t-il.

Il montra ses jambes inertes.

— Je pourrais certes me traîner à quelque distance… Mais n’oubliez pas que nous sommes dans une bulle. Toute l’énergie concentrée dans la ceinture ne saurait créer une bulle dont le diamètre dépasse un de vos kilomètres. Voyons, Morrair… Chacune de ces pustules rougeâtres que nous avons souvent observées sur les corps mis en contact avec la bête donne bien naissance à un de ces êtres venus de je ne sais où ?

— Oui, reconnus-je.

— Il y en a donc déjà des centaines dans cette bulle. Et dans quelques minutes…

Il n’en dit pas davantage, mais j’avais compris. Dans quelques minutes, grâce à moi, il y en aurait des centaines de plus… La colère, et surtout, je l’avoue, un irrésistible besoin de me rassurer moi-même me firent de nouveau découvrir mes jambes.

— Encore une fois, fis-je, le contact a été très rapide et…

Il me sembla que mon sang se glaçait.

— Vous voyez bien, fit l’Étranger avec tristesse.

Oh ! certes, je voyais ! Des chevilles jusqu’aux genoux, mes jambes étaient constellées de petits points rougeâtres. Cela commençait !

— Je suis navré, Morrair, souffla le géant. Nous sommes perdus.

Je regardais toujours mes jambes. Je ne parvenais pas à y croire. Ainsi, moi, comme Jal… Non, ce n’était pas possible !

— Le grand maître de la Galaxie veille qu’il n’y ait aucune communication entre cette bulle et votre propre univers, Morrair, reprit l’Étranger. Sans quoi votre planète est condamnée… et contaminera peu à peu toutes les autres !

Il pouvait donc y avoir des « communications » entre univers différents ? Sans que je lui demande rien, il comprit et hocha la tête.

— Certes, fit-il. Votre manœuvre désespérée pour échapper aux policiers qui vous menaçaient a poussé la ceinture aux extrêmes limites de ses possibilités énergétiques. Il est donc possible que la bulle ne soit pas parfaitement close. Oh ! la faille ne peut qu’être imperceptible… mais suffisante pour laisser passer la bête…

— Si elle la trouve ! grondai-je.

— Oh ! elle la trouvera, fit-il en secouant la tête. Par hasard, bien entendu… Il n’y a pas d’autre moyen… mais elle la trouvera !

Un long silence plana. Essayez de vous mettre à ma place. Désormais, je me savais condamné à brève échéance… et à une fin atroce. Certes, j’avais un énorme avantage par rapport à Jal : j’avais l’entière liberté de mes mouvements, et je disposais d’un fulgurant. D’ores et déjà, j’étais décidé à ne pas attendre l’éclosion des premières bêtes : elles se débrouilleraient avec mon cadavre.

Mais l’Étranger ? Comme Dora étendue sur le lit, il était « intact » pour l’instant. Aucune bête ne l’avait frôlé. Et il lui était possible d’échapper au sort qui m’attendait.

— Est-ce que…, dis-je enfin…

Ma gorge se serrait. À peine si je pouvais articuler les syllabes.

— Est-ce que… si je touche cette femme qui est là-bas, sur le lit…, il y a danger de la contaminer ?

— Non, fit-il avec assurance. Tant qu’il n’y a pas eu éclosion sur vous, non.

— Bien.

J’allai vers le lit, je soulevai Dora dans mes bras. Elle ouvrit les yeux, bâilla et se mit à rire.

— Le réveil de la Belle au Bois dormant, souffla-t-elle.

— Restez tranquille, Dora, dis-je avec autorité. Le temps presse. Je n’ai pas le temps de vous expliquer.

Je l’emportai près de la porte, et je l’assis près du géant qui me regardait en écarquillant les yeux.

Elle bâilla de nouveau, encore somnolente.

— Morrair ? demanda l’Étranger… Qu’allez-vous faire ?

— Ne vous inquiétez pas, dis-je. Il n’y a que cette solution.

— Mais laquelle, grand maître de la Galaxie ?

— Vous allez rejoindre votre bulle sur la banquise, vous et cette femme. De cette façon, vous serez sauvés.

— Mais vous, Morrair ?

Je ricanai.

— Dans l’état où je suis, fis-je, consentiriez-vous à m’emmener avec vous ?

— Non, oh ! non ! gémit-il.

— Eh bien ! alors, sauvons ce qui peut l’être, et négligeons le reste.

Je débouclai la ceinture et je la fixai autour de son torse. Puis je reculai. Il continuait à me regarder, incrédule. Puis je vis ses mains descendre vers les boutons, que ses doigts commencèrent à palper. Il hésitait encore, mais je savais qu’il se déciderait. S’il avait eu une chance, aussi faible qu’elle soit, de me sauver, il n’aurait consenti à m’abandonner pour rien au monde, parce que j’étais le seul homme capable de voir la bête. Mais j’étais condamné.

— Morrair, gronda-t-il sans déguiser son émotion, je n’oublierai jamais. Et les miens sauront que…

Je lui coupai la parole :

— C’est ça. On me dressera une statue. En attendant, dépêchez-vous. Si j’en juge par ce que j’ai vu tout à l’heure… l’éclosion est… très rapide.

Je n’aurais pas été capable de prononcer un mot de plus, parce que je ne pouvais plus chasser de mon esprit l’image de ce que j’allais être dans une ou deux minutes… La réplique de Jal que j’avais vue étendue près de la baignoire.

— Adieu, Morrair, murmura-t-il.

Du bout du pouce, il appuya sur un bouton. Je n’essayai même pas de noter la couleur de celui-ci. Jamais plus je n’aurais la possibilité de toucher une de ces ceintures… à moins que les anges ou les démons n’en soient équipés.

J’avais tourné la tête au moment précis où il appuyait. Je n’entendis ni ne vis rien.

De nouveau, je regardai dans sa direction. Il avait disparu.

Je hurlai quelque chose d’indistinct, la gorge trop serrée pour articuler. C’était effroyable.

Dora était toujours là, mais allongée sur le sol… Elle se releva en me souriant avec défi.

— Vous me connaissez bien mal si vous croyez que je vais vous abandonner à cause d’un petit bobo, dit-elle. Votre géant voyagera seul.

Je la dévisageai, la gorge serrée, et je recommençai à la tutoyer. Je ne sais pourquoi. Peut-être parce que je la savais condamnée comme moi.

— Est-ce que tu as fait exprès de…

— Mais oui, illustre Morrair ! J’ai sauté de côté au moment où l’Étranger appuyait sur un bouton de sa ceinture. Ce n’était d’ailleurs ni le bouton bleu ni le blanc.

Elle s’approchait de moi, souriante.

— On est bien dans vos bras, Morrair…

Je la repoussai avec… avec horreur. Non pas horreur d’elle, bien sûr : elle était merveilleusement belle. Mais je pensais à ces marques rougeâtres qui, sur mon corps, se transformaient sans doute déjà en abcès, qui ne tarderaient pas à crever pour livrer passage aux pieuvres minuscules…

Dora avait froncé les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? murmura-t-elle. Il semblerait que vous redoutiez d’être contaminé par je ne sais quelle atroce maladie.

— N’as-tu rien lu dans l’esprit de Jal pendant que tu dormais ? demandai-je.

Elle secoua la tête.

— Je ne m’en souviens pas. Je vous l’ai dit, Morrair : c’est comme quand on sort d’un rêve. Parfois on l’oublie. Parfois le souvenir se reforme quelques heures plus tard. Pour l’instant, j’ai tout oublié. Qu’est-ce que c’est que cette maladie ? Attendez… Oh ! Je vois… je vois… et vous supposez que…

Elle avait pâli en lisant dans mon esprit ce que je croyais que j’allais devenir dans les minutes qui allaient suivre.

— Regarde, petite fille, dis-je en m’efforçant au calme.

Je lui montrais mes jambes. J’attendais un cri, un murmure apitoyé…, que sais-je ? Elle baissa la tête. Une expression de surprise naquit sur son visage. Mais elle n’eut pas la réaction d’horreur que j’attendais.

— Eh bien ? demanda-t-elle enfin.

Je baissai la tête. Incroyable. Mes jambes étaient intactes. Non seulement il n’y avait pas la moindre pustule, mais encore les plaques rougeâtres que j’y avais vues avaient disparu.

— Ça alors ! dis-je, stupéfait.

Ma main palpa mon mollet. Rien d’insolite. Il n’y avait qu’une explication : le contact avec les bêtes n’avait pas été assez prolongé. Les plaques rougeâtres étaient dues à une irritation de la peau, mais la bête n’avait pas eu le temps de… de pondre ?… J’étais sauvé.

Bien entendu, Dora ne perdait pas une seule de mes pensées. À son intention, et pour qu’elle sût à quoi s’en tenir, je revis en moi-même l’agonie de Jal, le pauvre corps de la jeune femme transformé en une loque purulente, l’éclosion des bêtes…

— Assez, Morrair ! fit-elle avec horreur. Oh ! je comprends, je comprends !…

Elle se blottissait dans mes bras. Elle tremblait.

— C’est donc contre ça… que les Étrangers luttent ? murmura-t-elle.

Je hochai la tête sans répondre.

— Et vous croyez… que ces êtres de cauchemar… vont se répandre un peu partout ?

— C’est évident, fis-je. La bête qui leur a donné naissance a pu entrer dans la salle de bains. Donc les autres, minuscules, pourront en sortir.

— Il faut fuir !

— Oui, mais où ? grognai-je.

Nous étions dans une « bulle » d’univers et, apparemment, on ne sort pas d’une bulle sans la crever.

Tout à coup, je me souvins de quelques mots qu’avait prononcés l’Étranger.

— Attends, attends… Il a dit que, parce que j’avais agi avec trop de hâte quand j’ai utilisé la ceinture, cette bulle était… comment dire ?… inachevée. À son avis, il doit exister un passage entre elle et notre propre univers. Et…

Ma voix se teintait d’espoir, je le remarquais moi-même.

— Et il a ajouté qu’il n’était pas difficile de trouver ce passage. C’est une question de hasard.

Après un temps de réflexion, je pris la main de Dora.

— Viens. Sortons d’ici.

J’ouvris la porte contre laquelle l’Étranger s’était adossé quelques instants plus tôt. Un gigantesque perron de quatre marches nous permit d’atteindre le sol. Je notai que la seconde marche était fendue en son milieu et qu’un peu d’herbe verte avait poussé dans cette faille. L’ai-je dit ? Devant nous, le sol était couvert d’herbe, guère plus haute que celle que nous connaissons sur Planète Mère. Décidément, il y avait beaucoup de ressemblance entre cet univers et le nôtre.

— Là-bas, fit Dora… Une autre maison…

À quatre ou cinq cents mètres se dressait, en effet, une construction semblable à l’une de ces villas isolées dans lesquelles dirigeants et intermédiaires vont prendre un repos plus ou moins mérité.

Vu à cette distance, le logis semblait de dimensions normales. Ce n’est qu’en nous en approchant que nous constatâmes qu’il était construit, comme celui que nous venions de quitter, à l’échelle de géants. Nous dûmes en faire le tour pour accéder à un perron de quatre marches que, après une brève hésitation, je commençai à gravir.

Je m’immobilisai soudain, figé par la surprise. Ce n’était pas possible ! La seconde marche était fendue en son milieu et un peu d’herbe verte avait poussé dans cette faille.

Bien sûr, cela ne prouvait rien. Rien du tout. Je relevai la tête, regardai droit devant moi.

— Morrair ? Qu’y a-t-il ? demanda Dora, inquiète.

Oh ! il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Ce qui se passait était normal, tout à fait normal. Insolite, mais normal. Devant moi, là-bas, à quatre ou cinq cents mètres, se dressait une construction qui ressemblait comme une sœur à celle devant laquelle nous nous trouvions. Elle lui ressemblait… Et pour cause !

Je levai la main à hauteur de ma tête, je manœuvrai le bec de cane… La porte s’ouvrit. Elle n’était pas fermée à clé. Elle ne pouvait l’être.

J’entrai dans une chambre rigoureusement semblable à celle dans laquelle Dora avait échappé à l’Étranger au moment où celui-ci appuyait sur sa ceinture magique. Tout droit, j’allai au lit central. Dora était entrée derrière moi, mais elle n’avait pas encore compris… Elle me regardait, effarée.

Sur le lit, il y avait encore l’empreinte d’un corps humain : celui de Dora. Devant moi, la porte d’une salle de bains. Et je savais ce qu’il y avait derrière cette porte : le cadavre de Jal, rongé par les pustules rougeâtres, et les bêtes, les centaines de bêtes… à moins qu’elles n’eussent déjà quitté la maison !

— Ce n’est pas possible ! murmura Dora.

Elle venait de lire la vérité dans mon esprit.

Cette vérité si simple et si ahurissante à la fois.

Nous étions revenus dans la maison que nous venions de quitter ! Et celle dont nous apercevions l’arrière, à quatre ou cinq cents mètres, c’était encore la même. Une bulle, c’est sphérique. Nous étions dans une bulle. Et les dimensions de celle-ci étaient des plus modestes, puisque nous en avions fait le tour en moins de cinq cents mètres !

Oh ! je saisis : il y avait les deux soleils dans le ciel rose. Cela supposait que… Je ne sais ce que cela semblait prouver. Ce que je sais, c’est que tout en ayant la sensation de marcher sur un terrain plat, nous tournions à l’intérieur de la bulle.

Je regardai Dora.

— Eh bien ! fit-elle avec un pauvre sourire, ce n’est pas très grand, chez nous.

Sans répondre, je laissai mon esprit s’orienter vers les bêtes. Assurément, plusieurs d’entre elles étaient déjà sorties de la salle de bains. D’un moment à l’autre, elles allaient venir vers nous, nous attaquer… Du regard, je cherchai la barre de fer. Je l’avais abandonnée près de la baignoire ! Et je ne me sentais pas le courage d’ouvrir la porte qui nous séparait des pieuvres.

— Ce n’est pas brillant, fit Dora.

Elle était très pâle. Cette fois, elle avait vu en moi, avec le cadavre de Jal, ce qu’elle deviendrait si les bêtes s’acharnaient sur elle…

Près du lit, sur une table de chevet qui eût pu servir de bureau à un ministre, il y avait une boîte métallique, ouverte et vide. Le couvercle était posé sur la table. En un mouvement de colère, je saisis la boîte et la jetai à terre.

— Ça ne sert à rien, Morrair, dit Dora avec sang-froid. Pour nous, il n’y a qu’une solution : découvrir ce « passage d’un univers à l’autre » qui, selon l’Étranger, existe peut-être.

Je ne répondis rien… mais tout silence était inutile avec elle, puisqu’elle lisait en moi. À mi-voix, elle reprit :

— Oui, oui… Je le sais bien, c’est atroce. Si ce passage existe, les bêtes le découvriront aussi. Peut-être des heures ou des jours après nous, mais elles le découvriront. C’est sûr. Et alors ? Morrair, j’ignore ce que c’est que la peur, et quand tu me connaîtras mieux tu sauras que je ne suis pas égoïste.

C’est à ce moment-là qu’elle commença à me tutoyer. Plus tard, elle m’expliqua qu’elle tenait enfin la certitude que j’étais bien tel qu’elle m’avait imaginé… et donc que nous étions faits l’un pour l’autre. Moi, je ne m’en doutais pas encore. C’est facile de deviner ces choses-là quand on lit dans les pensées.

— Vois-tu, ajoutait-elle, qu’est-ce que ça changera si nous fuyons ? Connais-tu un moyen pour lutter efficacement contre ces êtres ? Non, n’est-ce pas ? Je sais : tu te fais fort de briser leurs tentacules. Mais ils sont désormais des centaines… Songes-y : sur Planète Mère, nous pourrons alerter les autorités qui utiliseront tous les moyens de défense.

Elle fit claquer la langue, impatientée, parce que je grinçais des dents.

— Ne sois pas stupide, Morrair. Devant une telle invasion, nous ne pouvons agir seuls. Les géants étrangers eux-mêmes n’ont rien pu contre ces êtres. Toutes les possibilités de Planète Mère ne seront pas de trop.

— Tu n’oublies qu’une chose, grognai-je. Nous n’aurons même pas le temps de nous expliquer. Dès qu’ils nous verront, Gabiel et ses hommes tireront sur nous.

— Non, fit-elle. Pas si nous rencontrons Joma avant qu’ils nous voient.

Compris. Elle s’était mis en tête de solliciter l’aide de son père adoptif. Après tout, pourquoi pas ? De mon côté, que pouvais-je faire ? Alerter l’ambassade d’Altaïr ? Mais comment leur prouver que j’étais sain d’esprit ? Des « bulles d’univers », des pieuvres invisibles qui dévoraient les humains… Personne n’y croirait.

C’est à ce moment qu’une idée germa en moi, confuse encore. Dora n’y prit pas garde. Elle ne fouillait pas constamment les esprits, mais, comme elle me l’avait dit, elle était en quelque sorte « attirée » quand une pensée dominait toutes les autres.

La porte de la salle de bains était intacte. Je sais : cela semble stupide. Mais réfléchissez-y. Derrière cette porte, il y avait des centaines de pieuvres. Elles n’avaient pas pu franchir cet obstacle. Oh ! je n’en doutais pas, elles sortiraient de la maison, elles en étaient probablement déjà sorties. Mais pas par la porte. Ce qui revenait à dire que l’on pouvait les enfermer, soit dans un local bien clos, soit… dans une boîte.

Lentement, je ramassai celle que j’avais jetée au sol dans un accès de colère. Elle était ronde, filetée à la partie supérieure. Le couvercle se vissait.

— Que fais-tu ? demanda Dora. Nous perdons du temps.

— J’arrive…

Je la suivis sur le perron, puis sur l’herbe verte. Je portais la boîte sous le bras gauche.

— La surface à explorer n’est pas importante, murmura-t-elle. L’Étranger a parlé de « hasard ». Marchons donc au hasard.

— C’est ça…

Tout en la suivant lentement, j’explorais du regard la pelouse, du côté de la maison. Soudain, abandonnant Dora, je fonçai… Sous une fenêtre, l’herbe avait remué. Cela formait un étroit sillon qui s’allongeait assez rapidement en direction de… ma foi, en direction de Dora !

Je me penchai et réprimai une grimace de répulsion. C’était bien l’une des petites pieuvres. Elle s’acharnait à avancer au milieu des herbes sans même soupçonner ma présence. Cette indifférence eût dû me frapper, mais je n’y pris pas garde.

Le fait que la bête allait vers Dora me décida à agir. Jusqu’alors, j’éprouvais de l’horreur pour ces êtres. Désormais, je les haïssais. Et pourtant !… Qu’était Dora pour moi ? Encore une étrangère.

En quelques secondes, j’eus dévissé le couvercle de la boîte. Mes dents crissaient quand je me penchai, tendis la main et cueillis la pieuvre minuscule. Elle se débattait dans ma paume, couchée sur le dos, et j’avais une envie folle d’arracher ses tentacules.

Je la projetai dans la boîte et, aussitôt, je revissai le couvercle. Puis je revins vers Dora.

— Tu en tiens vraiment une ? demanda-t-elle, incrédule.

— Oui, fis-je. Et si nous découvrons le passage, j’ai l’intention de la montrer à ton père adoptif.

* *
*

… Le géant étranger l’avait dit : s’il y avait un passage, on le découvrait par hasard. C’est bien ce qui se produisit.

Nous avancions lentement dans la prairie – chose étrange, il n’y avait pas un arbre : rien que l’herbe et la maison – quand je m’immobilisai, doutant de mes sens.

Dora avait disparu, ainsi que les deux soleils et le ciel rose. Tout comme l’herbe et la maison des géants. Autour de moi, il faisait nuit, mais pas assez pour que je ne puisse discerner dans les demi-ténèbres un pan de mur à quelques mètres. Et mes pieds étaient posés sur un sol de béton.

Je fis un pas en arrière : Dora reparut, ainsi que les deux soleils et l’herbe.

— Morrair ! me dit-elle. Où étais-tu ? Est-ce que…

— Tu as cessé de me voir, n’est-ce pas ?

— Oui. Tout à coup. Tu étais là, et puis… hop !… disparu.

— Ça va, fis-je. On a trouvé.

Je prenais garde à ne pas bouger. L’Étranger avait dit que le passage entre les deux univers, la faille, était insignifiante.

— Il faudrait un repère, Dora… On ne sait jamais… Si nous revenons, nous aurons peut-être besoin de retrouver très vite le passage.

Elle se mit à rire. J’entendis crisser quelque chose sur sa poitrine. Deux demi-cercles blancs tombèrent sur l’herbe verte.

— Voilà, fit-elle avec défi.

Je la pris par la main et je l’entraînai dans le passage. Les deux soleils et le ciel rose disparurent. Nous avions plongé dans la nuit de Planète Mère.


CHAPITRE VIII

— Ne bouge pas, dis-je à Dora.

Elle commençait à s’éloigner de moi ! Je la retins par le poignet, avec douceur. Presque avec tendresse. Est-ce que je devenais gâteux ! Je ne la connaissais que depuis deux ou trois heures !… Elle eut un rire satisfait et murmura :

— Mais oui, Morrair, mais oui… Tu y viendras. Je te l’ai dit, nous sommes faits l’un pour l’autre.

— En attendant, ne bouge pas, belle enfant, grognai-je, maussade.

Je tenais absolument à repérer de mon mieux l’emplacement où nous avions émergé de l’autre univers.

Comme j’aurais dû m’en douter, nous nous trouvions sur le quai 24, à une vingtaine de mètres de la porte de la coopérative. Il n’y avait pratiquement pas eu déplacement dans l’espace, mais passage d’un univers dans un autre, le second étant en quelque sorte « emboîté » dans le premier.

Je notai que nous nous trouvions exactement à mi-distance entre la porte et un escalier qui descendait vers le trottoir roulant à marchandises.

— Ça va, fis-je. Si ça devient nécessaire, je reconnaîtrai l’endroit. Maintenant, éloignons-nous.

— Nous allons chez Joma, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Pas tout de suite.

— Morrair, protesta-t-elle, c’est notre seule possibilité d’action. Lui seul peut obtenir du gouvernement que l’on prenne la menace au sérieux.

— Je le sais bien ! fis-je en haussant les épaules.

Je n’étais pas très chaud à l’idée de revenir chez Stanos mais comme le disait Dora, c’était notre seule chance de sauver Planète Mère. Persuader Stanos, c’était obtenir du gouvernement toute l’aide possible pour lutter contre les pieuvres.

Nous avancions dans les ténèbres, mais non pas au hasard comme Dora le supposait sans doute. Je savais exactement où j’allais.

— Morrair, reprit-elle après un long silence… Logiquement, je devrais te proposer d’aller seule voir Joma. Il n’osera rien contre moi.

— Ne dis pas de sottises, bougonnai-je.

— Je ne te le propose pas, souffla-t-elle. Tout plutôt que ça. Si j’y vais seule, il m’empêchera de repartir, j’en suis sûre. Il m’a toujours séquestrée… Je ne sortais que pour les réceptions officielles. Et toujours surveillée par des policiers à lui. Je veux vivre, Morrair ! Dans les temps d’autrefois, il y avait, dit-on, des femmes qui s’enfermaient volontairement dans des cloîtres… Moi, je…

— Ne dis pas de sottises, répétai-je. Que tu parles à Stanos, que tu essaies de le convaincre, c’est ton rôle. Mais il est essentiel que j’y sois aussi. Parce que, jusqu’à preuve du contraire, je suis seul capable de voir la bête.

Elle murmura, préoccupée :

— J’y ai pensé. Mais dans ces conditions, il ne la verra pas lui-même ! Comment saura-t-il que nous ne lui racontons pas une histoire ?

Je ricanai :

— Il pourra la toucher. Oh ! pas longtemps… Je ne tiens pas à en voir éclore des centaines. Mais la preuve en est faite : un contact rapide n’a aucune fâcheuse conséquence.

Elle frissonna un peu. Je dis à mi-voix :

— Je croyais que tu le haïssais…

— Oui, reconnut-elle. Mais pas au point de… Oh ! qui pourrait souhaiter une telle mort à son pire ennemi ?

Moi, je me disais que j’aurais préféré que Stanos, plutôt que Jal, eût été dévoré par la bête. Mais elle n’eut pas le temps de le lire en moi car je reprenais :

— Nous allons nous séparer ici, Dora. Nous nous retrouverons devant le logis de Stanos : je compte sur toi pour m’y faire entrer.

— Ah ! bah ? fit-elle. Nous séparer ? Pourquoi ?

Patiemment, je le lui expliquai.

— Je n’oublie pas que Gabiel et ses policiers peuvent me suivre à la trace depuis que je suis… imprégné de radiations Z 5. Pour toi, c’est différent : tu n’es pas passée par les vieux égouts. Tu peux donc aller directement chez ton père adoptif sans qu’ils le sachent. Si j’essayais de le faire, moi, ils me suivraient et m’empêcheraient d’entrer chez Stanos. Je suis à peu près sûr qu’ils m’ont déjà repéré. Ils doivent avoir des détecteurs gonio Z 5 branchés en permanence et dès que j’ai surgi dans cet univers ils ont été alertés.

Elle s’inquiétait :

— Mais alors, Morrair ? Comment vas-tu faire ?

— Facile. Je vais prendre un chemin sur lequel leurs détecteurs ne pourront pas me suivre : les vieux égouts. Ils sont truffés de radiations Z 5. Les détecteurs ne pourront absolument pas y déceler ma présence. Et je tâcherai d’en sortir le plus près possible de chez Stanos. Comprends-tu ?

— À merveille. Mais… je ne vois pas pourquoi je n’emprunterais pas la même voie. Non, ne proteste pas. Une fois pour toutes, j’ai décidé de ne pas te quitter, quoi qu’il advienne.

Je ne protestai pas. Au fond, j’étais accoutumé à sa présence. C’est une chose que j’ai souvent remarquée : j’aime travailler seul, à la condition de commencer seul. Quand, au départ, j’ai un (ou une) associé, je ressens un vide lorsqu’il me quitte.

— Soit, dis-je. D’ailleurs tu me seras utile, ne serait-ce que pour me guider hors de Vieille-Cité. Je ne connais pas très bien les rues de la capitale.

— Ben, et moi ? s’exclama-t-elle. Je t’ai déjà expliqué que je vivais cloîtrée chez Joma !

Ça commençait mal. Pourtant, parce que les étoiles brillaient dans un ciel clair, et que Vieille-Cité se trouvait au nord de l’agglomération, nous finîmes par nous heurter au mur d’enceinte. Je le franchis, hissai Dora près de moi. Nous descendîmes du côté des ruines.

Il me fallut près d’un quart d’heure pour découvrir une bouche d’égout. Dora décréta tout de suite que « ça puait ». C’était vrai, mais je ne l’avais pas remarqué. Une odeur de pièce non aérée depuis des années. Une odeur de mort.

Dans l’égout, les difficultés commencèrent. Pas d’étoiles pour s’orienter. De temps à autre, quand nous rencontrions une échelle, j’y montais afin de savoir si nous étions dans la bonne direction… mais chaque fois je me heurtais à des panneaux scellés ou condamnés, que je ne pouvais soulever. Je commençais à m’inquiéter sérieusement quand Dora m’appela :

— Viens voir ça, Morrair…

Du bout du doigt, elle ôtait la poussière et la crasse accumulées sur une plaque métallique fixée à la paroi.

— On dirait qu’il y a quelque chose écrit là-dessus…

J’étais stupide ! Bien sûr, il y avait « quelque chose écrit » sur la plaque ! Toujours, dans les égouts. Les professionnels qui circulent dans ces boyaux malodorants auraient été, tout comme nous, incapables de s’orienter si, de place en place, on n’avait fixé des repères. Je lus : « avenue de l’Étoile ». Certes, on avait débaptisé cette avenue depuis bien longtemps pour d’obscures raisons politiques, mais comme toujours le menu peuple continuait à dire « Étoile ». Je savais donc où nous étions et j’en fis l’aveu à Dora : je connaissais le plan de la capitale beaucoup mieux que ses rues ou que ses édifices, de sorte que, grâce à ces plaques gravées, nous n’aurions plus aucune peine à nous orienter.

* *
*

Nous débouchâmes des égouts à quelque cent mètres du logis de Stanos. Dès cet instant, les détecteurs de la police allaient retrouver ma piste. Mais, du moins je l’espérais, Gabiel et les siens n’auraient pas le temps d’intervenir avant que Dora eût convaincu Stanos.

Je consultai ma montre. Le jour allait se lever dans moins d’une heure. Pour l’instant, tout était calme et silencieux.

Nous arrivions près du logis Stanos.

— Je pense que tu as ta petite idée quant aux moyens d’entrer, dis-je. Même avec le fulgurant, je n’y parviendrais pas : Stanos a certainement tout prévu.

— C’est sûr, fit-elle avec tranquillité. Mais ne t’inquiète pas. Nous entrerons par la porte principale. Il ferait beau voir que les ouimait’ refusent de me laisser passer.

« Ouimait’ » était le nom vulgaire d’une catégorie de domestiques de basse-classe, réduits à une passivité qui ressemblait fort à ce que nos aïeux nommaient « esclavage ».

— Quant à toi, ajouta Dora, sois sans crainte. Joma tient à moi, et s’il tente quoi que ce soit sur toi, il ne me reverra pas.

— Oui, oui…

J’étais mal convaincu. Elle le comprit et se mit à rire, sûre d’elle et de son emprise sur son père adoptif. Je n’aimais pas ça, pas du tout. Cela supposait, entre elle et lui, une intimité dont je n’avais pas encore eu conscience. Deviendrais-tu jaloux, Morrair ?

Pas la moindre difficulté pour entrer chez Stanos. Deux ouimait’ ouvrirent dès que Dora eut sonné. Ils s’inclinèrent devant nous et ne bronchèrent pas quand elle affirma, catégorique :

— Il faut que nous voyions le maître. Continuez à surveiller la porte d’entrée.

Un dédale de couloirs, un escalier prétentieux. C’était trop beau pour être vrai ! Pas un gardien, pas un seul dispositif d’alerte… du moins visible. Une porte de bois ornée de moulures…

— C’est là. Il ne ferme jamais sa chambre.

Comment le savait-elle ? Oh ! qu’importait.

La partie que nous allions jouer était assez délicate pour que j’oublie tout ce qui ne concernait pas l’enjeu : le sort de Planète Mère qui, d’un moment à l’autre, allait être envahie par les pieuvres. À la suite de ma première entrevue avec Stanos, je pouvais tout redouter. Et pourtant il fallait le convaincre.

— Laisse-moi passer d’abord, murmura Dora. Il… il ne réagira pas de la même façon.

Ce n’était donc pas la première fois qu’elle entrait là, de nuit, et seule… Je fis effort pour chasser cette idée désagréable, mais elle l’avait déjà lue et murmura sur un ton très humble :

— Merci, Morrair.

Elle ouvrit, entra. Je la suivis.

* *
*

… Immédiatement, je sus que nous avions perdu la partie.

J.-M. Stanos – Joma pour les intimes – ne dormait pas. Il était debout près d’un grand rideau qui masquait une fenêtre, mains au dos. Il nous attendait.

J’en eus la preuve tout de suite. À peine avais-je fait deux pas dans la chambre que des mains me happaient les poignets, les ramenaient derrière mon dos. J’entendis un déclic. J’essayai d’écarter les bras : une chaîne les maintenait.

La boîte métallique, que je tenais toujours appuyée contre mon aisselle, glissait. Elle finit par tomber sur le parquet. Je grinçai des dents mais ne dis rien. J’étais furieux au point que j’espérais que l’un des hommes de Stanos, ou peut-être Stanos lui-même, allait l’ouvrir. Il ne verrait pas la bête. Celle-ci ramperait sur ses vêtements, sur sa peau, et…

Mais non, la colère me rendait fou. Planète Mère était perdue si j’admettais que commençât le cycle de reproduction de la bête.

— Stanos, fis-je, que nul ne touche à cette boîte. Dora vous expliquera tout.

Elle se retourna vers moi et eut un petit cri. Inutile de le vérifier : il y avait plusieurs hommes derrière moi. Policiers ou ouimait’.

— Dora, repris-je, je savais ce que je risquais quand je t’ai suivie. L’essentiel, c’est d’obtenir l’aide de Stanos. Raconte-lui tout.

— Tiens tiens ! grinça Stanos. On se tutoie donc ? L’intimité a fait de grands progrès en quelques heures.

Il avait changé depuis notre rencontre précédente. Son teint était grisâtre, ses yeux moins brillants. Je me plus à imaginer que, depuis notre départ, la jalousie l’avait torturé. Au fond de la chambre, le lit n’était même pas défait. Stanos avait dû tourner en rond, attendant avec impatience le moment où Dora reviendrait. Parce que, il en était sûr, elle reviendrait. Ce n’était sans doute pas la première fois qu’elle partait avec un homme, et…

— C’est faux, Morrair, me dit-elle doucement. Tu es irrité parce que Joma t’a pris au piège… mais tu n’as pas le droit de penser à des choses fausses… et stupides. Je t’ai confié la vérité : j’ai toujours vécu cloîtrée ici. Mais c’est fini.

Elle allait vers Stanos. À quelques pas de lui, elle s’immobilisa.

— Entends-tu, Joma ? reprit-elle. C’est fini. Je ne suis pas une ouimait’. Je n’ai rien de l’esclave. Quoi que tu fasses, je vivrai désormais librement. Près de toi ou loin, très loin de toi. C’est toi qui en décideras.

Il eut un sourire mauvais, fugitif, mais qui ne passa pas inaperçu.

— Non, Joma, dit Dora. Tu oublies déjà que je lis en toi. Si jusqu’alors je n’ai jamais réagi, c’est parce que je n’avais pas encore rencontré celui qui est fait pour moi. Il est là. C’est Morrair. Tu m’as toujours sous-estimée, Joma. Je sais me battre quand il le faut et si tu y tiens je t’en fournirai la preuve.

— Ah ! bah ? grogna-t-il avec une moue insolente.

— Joma, fit-elle doucement, tu oublies encore. Je suis à la base de ta réussite, tu ne saurais le nier. Mais souviens-t’en : quand je lisais dans l’esprit des autres, je fouillais aussi dans le tien. Pour aussi corrompu que soit le gouvernement de Planète Mère, les révélations que je puis faire provoqueront un bouleversement qui te brisera comme il brisera la plupart des dirigeants actuels. Me supprimer ? Tu n’oseras pas, parce que tu m’aimes. M’enfermer ? Sois tranquille, cette fois je saurai t’échapper.

— Tu oserais ? gronda-t-il, furieux.

J’intervins avec quelque impatience.

— Désolé d’interrompre vos effusions, dis-je, mais il s’agit du salut de Planète Mère. Ouvrez vos oreilles pendant cinq minutes, Stanos. Dora a quelque chose à vous raconter.

Il allait protester, mais elle ne lui en laissa pas le temps. Elle s’approchait de lui, souriante… provocante… la garce ! Était-il exact qu’elle jouait la comédie ? Je me le demandais. Je savais si peu de choses d’elle !

— Joma, écoute-moi. Nous avons rencontré l’Étranger devant la coopérative du quai 24. Là, Gabiel et ses policiers sont intervenus, si bien que nous avons été obligés de…

Elle lui raconta tout, assez brièvement mais avec toutes les précisions utiles. Elle lui parla de la bulle d’univers, de l’éclosion des bêtes et de la triste fin de Jal… Puis elle lui expliqua comment j’avais rendu sa ceinture au géant, comment il avait disparu…, et comment nous avions quitté la bulle en emportant une bête dans la boîte que je venais de laisser échapper.

— Il faut prendre garde, Joma, dit-elle en terminant. Malgré leur technique très évoluée, les Étrangers n’ont rien pu contre cette invasion. Il semble que rien ne puisse venir à bout de ces pieuvres. Et leur vitesse de reproduction est effarante. Quelques minutes suffisent pour décomposer un corps humain et donner naissance à des centaines de ces êtres répugnants. D’autre part, il existe un passage entre la bulle et notre propre univers. D’un moment à l’autre, ces bêtes indestructibles le découvriront… et envahiront Planète Mère. Toi seul peux nous aider. Il faut découvrir le plus vite possible une arme contre ces monstres.

Je craignais que Stanos ne se mît à rire et ne prétendît qu’elle venait de lui raconter une histoire à dormir debout. Il n’en fut rien. Quand Dora se tut, il hocha la tête et, les yeux mi-clos, il réfléchit.

Chose étrange, quand il parla, ce ne fut pas à Dora : ce fut à moi.

— Ainsi, Morrair, vous avez eu en votre possession la ceinture des Étrangers !

— Oui, dis-je avec défi. Je l’ai même bouclée autour de mes hanches.

— Et vous l’avez restituée au géant !

— En effet, fis-je.

— Vous êtes complètement stupide.

Je me mis à rire.

— Stanos, vous êtes fasciné par cette ceinture. Ce n’est pourtant, j’en suis certain, qu’une bien faible partie des possibilités de ces gigantesques Étrangers. Je vais être franc avec vous : si j’ai rendu la ceinture à son propriétaire, c’est parce que je sais que j’obtiendrai de lui cent fois, mille fois davantage.

Dora tressaillit, me regarda à la dérobée, puis me dédia un sourire que Stanos ne capta pas au passage. Je ne pouvais l’abuser, elle, puisqu’elle lisait dans mes pensées, mais j’avais là un excellent moyen d’attirer Stanos dans notre jeu.

— Que voulez-vous dire ? fit-il.

Ses yeux semblaient s’être rétrécis. Il était bien tel que je l’avais imaginé : prêt à abandonner une « affaire » dès qu’il en entrevoyait une autre infiniment plus rentable. Un « intermédiaire » dans toute sa splendeur.

— Vous n’avez pas suffisamment pris garde à un point du récit de Dora, repris-je. Pourquoi les Étrangers sont-ils sur Planète Mère ? Pourquoi s’enferment-ils dans des bulles d’univers ? Parce qu’ils n’ont découvert aucun moyen de lutte contre ces pieuvres qui ont envahi leur monde. Ils donneraient n’importe quoi en échange d’un procédé de lutte efficace. Comprenez-vous, Stanos ? N’importe quoi. L’Étranger me l’a affirmé avant de nous quitter. Or, imaginez-vous ce que ça peut être, n’importe quoi, pour des gens capables de créer des bulles d’univers ? Une ceinture comme celle que j’ai eue entre les mains n’est que pacotille à côté de ce qu’ils peuvent donner.

Dans le regard de Dora, je lus un compliment. Je venais d’avancer là un argument auquel Stanos ne pouvait être insensible.

Rêveur, il murmura :

— Encore faudrait-il que nous découvrions un moyen de lutter contre ces êtres… invisibles. Car ils sont invisibles, n’est-ce pas ?

— Pas pour moi, fis-je. Je les vois vaguement, mais je les vois. C’est pourquoi vous seriez bien inspiré en acceptant ma modeste collaboration plutôt qu’en me traitant en ennemi. J’ai apporté cette boîte. Elle renferme une pieuvre. Vous ne la verrez pas, mais vous pourrez la toucher… à la condition de faire vite. Si je suis là, libre… et votre allié, je pourrai toujours vous dire qu’elle essaie de fuir ou de se dissimuler. Si je n’y suis pas, ou si je refuse de parler, elle vous échappera dès que vous ouvrirez la boîte. Or, prenez-y garde, Stanos : si la bête prend contact pendant quelques secondes avec votre corps, vous connaîtrez la fin atroce que vous a révélée Dora. Vous donnerez naissance, en vous putréfiant, à des centaines de monstres qui se répandront dans la capitale. Vous…

— Taisez-vous, vous m’épouvantez ! fit-il en riant du bout des lèvres.

Après un bref silence, il fit claquer ses doigts en direction de l’un des ouimait’ placés derrière moi.

— Ôtez-lui les menottes.

J’entendis crisser une clé et, les mains libres, je m’étirai, puis me penchai et ramassai la boîte. Tranquillement, j’allai vers Stanos, et je lui dis :

— Chef, voilà l’objet. Prenez garde tout de même, c’est très dangereux.

Je glissai un furtif coup d’œil vers Dora. Elle hochait la tête. J’avais vraiment trouvé le moyen d’intéresser Stanos. Dangereux, certes… mais je me proposais de surveiller les événements de très près.

Il saisit la boîte, et, moue aux lèvres, commença à dévisser le couvercle.

— Stanos, fis-je, je le répète, prenez garde. Là-dedans, vous ne verrez rien. La bête y est, mais invisible pour vous. Vous pourrez la toucher mais… pas longtemps. N’oubliez pas la façon dont ces êtres se reproduisent.

— Oui, fit-il. Oui. Je n’oublie jamais rien.

Le couvercle fut retiré. Stanos se pencha sur la boîte.

— Vous ne voyez rien, n’est-ce pas ? demandai-je, un peu inquiet.

Il haussait les épaules.

— Je ne suis pas tellement convaincu, Morrair. Rien ne ressemble à une boîte vide comme cette boîte-là.

Cette réflexion m’irrita.

— Plongez la main dedans, fis-je. Mais n’insistez pas. Tout juste le temps de vous persuader qu’il y a bien là quelque chose.

Il obéit, non sans quelque hésitation. Deux secondes, pas davantage. Et quand il retira sa main… rapidement, avec répugnance… il ne souriait plus.

— Vrai, accepta-t-il. Il y a quelque chose. J’ai senti le corps très dur… et les tentacules qui grouillaient.

Il fit claquer ses doigts. L’un des ouimait’ s’approcha. Il était gros et gras, et il avait l’air absolument idiot.

— Il y a quelque chose dans cette boîte, dit Stanos. Prends-le.

— Oui, maît’…

Je grondai :

— Stanos, prenez garde à ce que vous faites ! Avez-vous bien compris ce que vous a dit Dora ? Un tel être appliqué sur un humain… et dites-vous bien que, dirigeant, intermédiaire ou basse-classe, le résultat sera le même… Un tel être appliqué sur un humain se reproduit à une inimaginable vitesse. L’humain se putréfie littéralement, entendez-vous ?

— Et alors ? fit-il avec mépris.

Bien sûr ! Pour lui, un ouimait’ n’était pas un homme. Pas même un animal. J’ignore si Stanos possédait des animaux domestiques, mais il n’eût jamais tenté avec l’un d’eux ce qu’il s’apprêtait à faire avec le ouimait’.

— Désolé, fis-je avec colère. Voilà une chose que vous ne ferez pas.

Je ne me méfiais pas suffisamment. Il fit claquer les doigts et avant même que j’aie pu bouger, un bracelet de métal enserra mes poignets qu’une poigne irrésistible ramenait derrière mon dos. Une serrure cliqueta.

Je gueulai. Oui, je gueulai, il n’y a pas d’autre mot.

— Stanos ! Vous êtes complètement stupide ! Dora, dis-le-lui… Il t’écoutera, toi… S’il livre ce ouimait’ à la bête, dans quelques minutes il y aura des centaines de bêtes qui se promèneront dans cette chambre… Et rien, rien ne pourra les arrêter ! Elles se répandront dans la capitale… puis sur toute la planète… Mais dis quelque chose, Dora !

Elle n’avait pas assisté à la triste fin de Jal, sinon dans mes pensées… Mais quelle pensée peut rendre l’horreur d’un tel spectacle ? Pourtant, elle dit nettement :

— Morrair a raison, Joma. Si tu t’amuses à ce petit jeu sans prendre toutes garanties, cela peut être effrayant pour Planète Mère.

Ces mots, ces mots terribles : « sans prendre toutes garanties », vous les avez notés ? Que signifiaient-ils ? Que Dora admettait que l’on pût livrer un ouimait’ à la bête… à la condition que les précautions nécessaires soient prises !

Stanos la regardait, un étrange sourire aux lèvres.

— Je crois que nous pouvons nous entendre, Dora… Toi, tu n’appartiens pas à cette race de pleurnicheurs pour lesquels une vie humaine… et si peu humaine !… compte plus que l’avenir d’une planète.

Il se tournait vers moi.

— Morrair, bien que vous m’ayez paralysé lors de notre dernière rencontre, j’ai beaucoup de sympathie pour vous.

— Ce n’est pas partagé, fis-je, furieux.

— Je sais, je sais ! Mais je suis obligé de constater que vous n’avez aucune des qualités qui font un homme d’État, un dirigeant. Votre sensiblerie pleurnicharde vous interdit toute action d’envergure. Non, ne protestez pas. Écoutez-moi. Dora m’a raconté une histoire qui, ma foi, ressemble énormément à un cauchemar. Je consens à y croire… provisoirement. Mais essayez de vous mettre à ma place. Vous me demandez d’alerter le gouvernement, de mettre en place toutes les forces dont nous disposons, pour lutter contre des êtres… dont tout ce que je sais, c’est qu’on peut les toucher et non les voir. C’est un peu maigre. Je ne tiens pas à me ridiculiser. Avant d’agir, je demande à voir. Il me faut une preuve. Elle est facile à obtenir. Si, dans un quart d’heure, ce ouimait’ est dévoré par la bestiole invisible, je vous appuie à fond. Vous aurez toute l’aide possible.

— Stanos, grognai-je, vous n’avez pas compris ! Si vous laissez naître ces bestioles, jamais plus vous ne vous en débarrasserez !

Avec nonchalance, il répliqua :

— Vous en avez porté une dans une boîte, n’est-ce pas ?

— Oui ! Et je le regrette !

— Donc, il est possible de les enfermer. Soyez tranquille, Morrair, je ne suis pas stupide. Il y a ici des cellules où nous enfermons… ceux qui osent me désobéir. L’une d’elles fera l’affaire. Elles ne comportent qu’une ouverture : la porte. Dans cette porte, un panneau vitré… une vitre à l’épreuve des fulgurants, vous vous rendez compte ?… Je tiens à assister au spectacle.

Il s’adressa au ouimait’ :

— Referme cette boîte. Bien… Maintenant, tu vas descendre au cachot. Tes amis t’accompagneront. On t’enfermera. Dès que tu seras enfermé, tu ouvriras la boîte. C’est tout. As-tu compris ?

— Oui, maît’…

Je grondai :

— Stanos ! Ce que vous allez faire est ignoble. Certes, vous le comprendrez ensuite, quand ce sera terminé… Mais…

J’allai vers lui, furieux. Il fit un geste, et des bras solides me happèrent, me maintinrent. Dora n’était qu’à quelques pas de moi, silencieuse. Je n’ai pas, moi, le don de lire dans les pensées, mais il ne m’était pas difficile de lire dans les siennes. Effet de l’éducation qu’elle avait reçue : les ouimait’, les esclaves, n’étaient pas pour elle des humains. Comme pour Stanos.

— Et tu croyais que nous étions faits l’un pour l’autre ! grondai-je. Tu parles !

Je ne dis pas autre chose. Elle me regarda avec surprise, et je devinai qu’elle lisait en moi.

— Morrair…, murmura-t-elle. Vas-tu t’attacher à des détails de si peu d’importance ?

— Et comment ! grondai-je. Si tu veux mon avis, je te dirai que ces « détails-là » sont pour moi essentiels.

— Toujours aussi idéaliste, ricana Stanos.

Il notait là une excellente occasion de récupérer sa bien-aimée. Si je n’avais pas eu les mains liées, je crois que, malgré la présence des ouimait’, j’aurais bondi sur lui.

Les ouimait’… Je grinçai des dents. Pendant que je parlais à Dora, ils avaient disparu. Inutile de demander où ils étaient ! Celui qui avait été désigné par Stanos devait entrer dans le cachot… les autres refermaient la porte.

Il s’asseyait, ou s’étendait sur le sol. Et, parce qu’il en avait reçu l’ordre et qu’il n’était qu’une machine à obéir, il avait ouvert la boîte et avait placé sur lui la bête qu’il ne voyait pas.

Peut-être Dora avait-elle raison, après tout… Peut-être, à partir d’un certain niveau de stupidité, les hommes n’étaient-ils plus que des animaux…

— Il est essentiel que je sache si vous ne m’avez pas raconté des blagues, Morrair, dit Stanos. Vous le comprenez. Et je ne dispose d’aucun autre moyen que celui-ci. Ce n’est pas de gaieté de cœur que je sacrifie un ouimait’, croyez-le. Ils sont très longs à dresser. Mais c’est pour moi la seule façon d’obtenir une certitude. Vous avez dit que tout se passait en quelques minutes ?

Je hochai la tête, la gorge serrée. Je ne cessais de penser au ouimait’, à cette créature stupide en laquelle n’existait même pas l’étincelle de la contestation.

Stanos manœuvra des boutons. Un écran mural s’alluma, et nous vîmes le ouimait’ dans un cachot. Comme je l’avais deviné, il était couché sur le sol. Et la bête était sur lui, arc-boutée sur ses huit tentacules. Stanos tourna la tête vers moi et je lui expliquai sans desserrer les dents :

— Vous avez gagné. Dans cinq à dix minutes votre… domestique… ne sera plus qu’un amas de chairs putréfiées. La bête est sur lui. Vous ne la voyez pas, n’est-ce pas ?

— Non.

Je regardai Dora.

— Et toi ?

— Je ne sais pas, fit-elle. J’éprouve certaines difficultés à séparer ce que je vois directement de ce que je vois par ton intermédiaire. J’aperçois la pieuvre. Mais est-ce par mes propres yeux, ou parce que je lis en toi ? Je l’ignore.

Je haussai les épaules. C’était presque de la répulsion que j’éprouvais pour elle depuis qu’elle s’était désintéressée du sort réservé au ouimait’.

— Eh bien ! conclus-je, puisque vous l’avez voulu, attendons.

* *
*

… Cinq minutes… Dix minutes… Un quart d’heure… Stanos avait allumé une cigarette opiacée et me surveillait du coin de l’œil. Rien n’avait bougé sur l’écran. La bête était toujours sur le ouimait’ et rien ne se produisait.

Stanos manœuvra je ne sais quelle touche ou manette et demanda :

— M’entends-tu ?

— Oui, maît’…, fit l’autre sans bouger.

— Souffres-tu ?

— Pas du tout, maît’…

Stanos souffla une bouffée de fumée parfumée et s’adressa à moi :

— Qu’en pensez-vous, Morrair ? Devons-nous attendre encore ?

— Quelques minutes… Peut-être le processus est-il plus lent sur certains organismes robustes…

Mais je n’en croyais rien moi-même ! Stanos hocha la tête. Nous attendîmes pendant un quart d’heure encore. Le ouimait’ était toujours intact.

— Saisis la bête, ordonna Stanos, et remets-la dans la boîte. À tout hasard tu resteras dans le cachot jusqu’à ce soir.

— Oui, maît’…

L’écran s’éteignit. Stanos, qui s’était assis, fit lentement pivoter son siège de façon à me regarder bien en face.

— Vous allez me dire, Morrair, qu’il peut y avoir des êtres sur lesquels vos « bêtes » n’ont aucun pouvoir. Et je suis prêt à le croire. Mais, jusqu’à preuve du contraire, il semblerait que vous vous soyez affolé pour peu de chose. Nous en saurons bien davantage quand nous aurons exploré ce que vous nommez votre « bulle d’univers ».

Je criai avec épouvante :

— Stanos ! Vous n’allez pas…

— Que voudriez-vous que je fasse ? Nous allons étudier de très près cette « bulle » et les êtres que vous avez signalés.

— Dora ! Explique-lui…

— Ça ne servirait à rien, fit-elle. Nul n’a jamais pu empêcher Joma d’agir à sa guise.

— Et comme je ne tiens pas à vous avoir constamment dans les jambes, reprit Stanos, vous allez faire connaissance, Morrair, avec une cellule semblable à celle que vous venez de voir.

Des mains me happaient aux épaules. J’eus beau me débattre, les ouimait’ m’entraînèrent.


CHAPITRE IX

Certes, je me débattais !… Mais les ouimait’ étaient choisis d’après leurs possibilités physiques. Et l’entraînement à la bagarre, que j’avais suivi avec régularité depuis plus de dix ans, m’était à peu près inutile dès l’instant où mes mains étaient liées derrière mon dos. Un homme sans bras est à peu près réduit à l’impuissance. Il peut ruer, et je ne m’en privais pas, et assener des coups de tête… C’est peu de chose contre quatre ou cinq solides adversaires.

Je renversai un ouimait’ dans un escalier, je coupai le souffle à un autre d’un coup de bélier à l’estomac… mais ils ne m’entraînaient pas moins vers je ne sais quelle cave…

Je repris haleine devant une porte munie d’une lucarne carrée que fermait un verre d’une épaisseur inaccoutumée. Ils me maintenaient contre la muraille, à un pas de cette porte.

Une serrure cliqueta. La porte s’ouvrit. J’allais tenter une résistance désespérée quand j’aperçus Dora. Elle nous avait tranquillement suivis sans même essayer de m’aider ! Je lançai vers elle un mot pas très gentil. Elle se contenta de hocher la tête.

— Vous avez entendu les ordres du maître, dit-elle à ceux qui me maintenaient. Jetez-le dans le cachot et refermez la porte.

De nouveau, je crachai une insulte. Elle parut ne pas y prendre garde. Les ouimait’ me poussaient avec force. Malgré moi j’entrai dans le cachot et là, je trébuchai et tombai face sur le sol de ciment.

La serrure grinça derrière moi. Déjà, je me relevais, j’allais placer mon visage près du large judas vitré, tout prêt à insulter de nouveau Dora. Oui, je sais… somme toute, elle n’y pouvait rien. Stanos n’eût pas écouté ses protestations, et…

Mais je ne dis rien ! Suffoqué, incrédule, je me contentai de regarder… et d’écouter. À travers la porte, j’entendais fort bien ce que l’on disait dans le couloir.

Dora parlait aux ouimait’, avec un accent d’autorité que je ne lui connaissais pas.

— C’est bien. Vous avez suivi à merveille les ordres du maître.

Ils souriaient, ravis. Stupides. Et c’était ça qui me rendait furieux, beaucoup plus que la « trahison » de Dora ! Et si elle avait raison ? Au fond de moi, une petite voix s’obstinait à répéter : « Les hommes sont tous frères… peu importe leur apparence physique ou intellectuelle ». Mais si c’était faux ? Prenez les plantes. Quel rapport y a-t-il entre un lit de mousse et un lit de cactus ?

— À l’occasion, je dirai au maître que vous avez respecté ses ordres.

L’un des ouimait’ souriait d’une oreille à l’autre. C’est à ce moment que j’allais interpeller Dora… Je ne le fis pas car elle reprenait, très ferme :

— Maintenant, donnez-moi la clé de la chaîne qui attache les mains du prisonnier.

Pourquoi ? Qu’avait-elle l’intention de…

En silence, un ouimait’ lui tendait une petite clé plate ! Elle ajouta :

— Maintenant, la clé du cachot.

Invraisemblable ! Ils obéissaient !… Et pourquoi n’eussent-ils pas obéi ? Ils avaient reçu l’ordre de m’enfermer. Ils l’avaient fait. Mais Stanos n’avait pas exigé d’eux qu’ils gardent les clés. Ils les remettaient à la « jeune maîtresse ». Logique.

Plus incroyable encore : Dora ouvrit la porte du cachot avant que les ouimait’ eussent disparu à l’extrémité du couloir ! Mais encore une fois, quelle importance ? Ils n’avaient pas à savoir si la jeune maîtresse libérait le prisonnier. Ils avaient obéi au maître, on ne pouvait en demander davantage. Imaginez un chien. Son maître le lance à la poursuite d’un chat puis s’en désintéresse et s’en va. Survient la maîtresse, qui rappelle le chien. Il revient. Les ouimait’, c’était ça.

La serrure des menottes cliquetait derrière mon dos. J’entendis rire Dora.

— Il ne faut surtout pas discuter de ces choses-là actuellement, murmura-t-elle, mais je suis ravie de constater que ta façon de voir les ouimait’ évolue très vite.

Et, comme je sursautais.

— Non, ne réponds rien… D’un moment à l’autre, Joma peut avoir la fantaisie de te surveiller, et mettre en marche le circuit d’audiovisio intérieur. J’aimerais que nous ayons quitté cette maison avant qu’il n’apprenne que j’ai définitivement choisi entre lui et toi.

Je me frottais les mains, la tête basse. Pas fier de moi, je vous le jure. Au fond, qu’avais-je à reprocher à Dora ? De ne s’être pas opposée à ce que les ouimait’ m’emmènent ? Elle avait fait mieux que ça : elle me sauvait. De traiter les ouimait’ comme des animaux domestiques ? Mais ne venais-je pas moi-même de penser… à un chien bien dressé ?

— Morrair, fit-elle à voix basse, où pouvons-nous nous réfugier ? Je n’en ai nulle idée. À part Joma, je ne connais pratiquement personne. Et il est certain que Joma nous fera activement rechercher. Sais-tu où aller ?

— Oui, dis-je.

— Où ?

Je montrai les murs qui nous entouraient. Peut-être avaient-ils des oreilles. D’ailleurs, je conservais encore quelque rancune envers Dora et je désirais le lui marquer. Oui mais… j’oubliais toujours ! Elle se remit à rire et me dit avec quelque amusement :

— Je ne tiens pas plus que toi à revenir dans la bulle : ces horribles bêtes seraient peut-être plus dangereuses pour moi que pour le ouimait’. Mais ton idée est bonne : l’endroit auquel tu penses me semble parfait. Viens. Je vais te guider hors de la maison. Ensuite, nous redescendrons dans les vieux égouts, n’est-ce pas ?

— C’est le seul endroit où la police ne peut me repérer, décrétai-je.

Je la suivis dans un large couloir. Elle ajouta quelques mots que je ne compris pas. J’étais très préoccupé. J’essayais de comprendre quel rapport existait entre les ouimait’ et moi. Jal avait été… dévorée par la bête. Moi, j’avais eu quelques légères plaques rougeâtres qui avaient très vite disparu. Le ouimait’, lui, n’avait rien eu. Rien du tout. Pourquoi ? Pourquoi lui et moi étions-nous réfractaires à la contamination alors que Jal n’avait pas résisté pendant deux minutes ? Était-ce parce que Jal était une femme ? À la dérobée, je regardai Dora…

— C’est peut-être ça, murmura-t-elle.

Elle tenta de rire, mais ce ne fut pas très convaincant.

— Si c’est ça, reprit-elle, je vous plains, vous, les hommes. À la vitesse où ces horreurs se reproduisent, en quelques jours, il n’y aura plus une femme vivante dans la capitale.

— Encore faudrait-il que les bêtes découvrent le passage entre la bulle et notre univers, fis-je faiblement.

— Sois tranquille. Gabiel et ses policiers s’en chargeront. Joma a conclu que nous nous étions moqués de lui et que la bête est inoffensive. Tu peux en être sûr, il va lancer la police dans la bulle d’univers. Depuis des semaines, depuis l’apparition des Étrangers, il est fasciné par les possibilités de ceux-ci. Tu sais comme il tenait à la ceinture. Eh bien ! il tiendra plus encore aux découvertes que l’on peut faire dans la bulle.

— Oui, fis-je en ricanant. Les bêtes !… C’est à peu près la seule découverte intéressante.

Nous venions de sortir du logis Stanos. Je fronçai les sourcils, car il était plus tard que je ne l’avais supposé, et déjà, à quelque distance, j’entendais fonctionner les trottoirs roulants. Le ciel se colorait de rose… un peu comme celui de la bulle. Mais dans une vingtaine de minutes, il n’y aurait qu’un seul soleil : le nôtre.

Je bâillai. J’avais décidé de jouer la partie d’une façon difficile, et j’en étais réduit à surveiller constamment mes pensées.

— Dora, murmurai-je…

Elle n’entendit pas, ou ne voulut pas entendre. Pendant que nous marchions vers la bouche d’égout, à demi dissimulée sous des débris de démolition sur un chantier à quelques centaines de mètres, elle m’expliqua rapidement :

— Cette… fascination… que produit la ceinture, ou de sensationnelles découvertes dans un autre univers, sur le cerveau magnifiquement bien équilibré de Joma, je ne puis t’en donner les raisons. Depuis quelque temps déjà il se méfie de moi et me dissimule beaucoup de pensées. Le fait certain, c’est qu’il compte énormément sur cela pour développer sa puissance. On croirait même que c’est essentiel, et qu’il ne saurait vivre sans accroître ses possibilités avec ce qu’il pourrait tirer de l’autre univers.

— Oui, oui, fis-je en bâillant de nouveau.

Pas plus que la première fois, elle n’y prit garde.

— Vois-tu, Morrair, quand je lui ai parlé des bêtes… quand je lui ai raconté ce qu’elles avaient fait de Jal… je lisais très difficilement en lui : il m’est pratiquement impossible de parler et de lire en même temps.

C’est un fait, même quand il ne s’agit pas de télépathie. Rares sont les humains qui peuvent parler d’une chose tout en lisant autre chose.

— Pourtant, pourtant… J’ai compris, Morrair, que Joma était prodigieusement intéressé… et qu’il envisageait je ne sais quoi… d’utiliser les bêtes pour je ne sais quel projet auquel il travaille depuis longtemps… Et parce que je le connais bien, je me suis dit… peut-être à tort… qu’il pensait à supprimer certains de ses ennemis grâce aux bêtes.

Cela produisit en moi le même effet qu’une large fenêtre que l’on ouvre au soleil dans une salle obscure. Voilà. J’y étais. Etait-ce possible ? À la base de ma mission, il y aurait donc Stanos, un simple intermédiaire, même pas un dirigeant ? Il est vrai que, quelques centaines d’années plus tôt, de sanglants conflits avaient été provoqués, délibérément, par ce qu’on appelait alors « les puissances d’argent », et entre les mains desquelles les gouvernements n’étaient que des fantoches.

Mais je n’avais pas le droit de penser à ça. Pas tant que Dora était près de moi.

De nouveau, je bâillai et je murmurai (nous arrivions parmi les débris de démolition, sur le chantier) :

— Je ne tiens plus debout, Dora… Toi, tu as dormi. Je n’ai pas fermé l’œil depuis deux jours… La nuit dernière, j’étais… oh ! qu’importe… Et celle-ci… tu le sais mieux que personne !

J’avais réussi à balayer tout le reste de mon esprit : ma mission, la bulle d’univers, les Étrangers… Complaisamment, je laissais ma pensée errer sur ma fatigue supposée, sur mon envie de dormir.

Elle fut dupe !

— Oui, fit-elle, je comprends… Arriveras-tu jusqu’à Vieille-Cité ?

— Oh ! certainement. Je ne suis pas à bout de forces… Dès que nous serons là-bas… et les détecteurs de la police ne peuvent suivre notre trace puisque les vieux égouts sont saturés de radiations Z 5, je m’allongerai dans un coin… et je dormirai pendant deux ou trois heures. Je ne te demanderai qu’une chose : tu me réveilleras… Voyons… Il est un peu plus de 7 heures… Mettons à 10 heures. D’accord ?

— D’accord, dit-elle en riant. D’ailleurs, il se pourrait que je dorme un peu moi-même.

* *
*

… Trois quarts d’heure plus tard, nous étions dans Vieille-Cité. Une cave nous accueillit. Il y avait, dans un coin, un amas de vieux chiffons. Pas le moindre parasite bien sûr : depuis beau temps les insectes avaient disparu de Planète Mère.

Je m’allongeai. Dora se coucha près de moi. Pendant deux ou trois minutes, elle se frotta contre moi, comme une chatte… Et ma foi… Elle était jeune et belle. Mais je n’avais pas le temps ! Impossible ! Il fallait, non que je m’endorme, mais qu’elle s’endorme. Et j’avais beau prétendre que j’étais fatigué, elle l’était plus que moi. Pour une fille qui avait toujours vécu « cloîtrée » chez Joma, elle avait connu pas mal de surprises en une nuit.

— Je suis crevé, Dora, fis-je sur un ton piteux. Une autre fois…

Je n’avais aucune possibilité de savoir ce qu’elle en pensait, mais après un petit soupir désabusé, elle s’allongea.

Cinq minutes après, elle dormait. Moi, pas.

Je me levai très, très lentement. Si elle se réveillait, je n’avais aucun moyen de l’empêcher de me suivre… Et je ne voulais absolument pas qu’elle me suive. Trop dangereux. Déjà, j’avais oublié ma colère envers elle devant Stanos.

Dans les ténèbres de la cave de Vieille-Cité, j’eus un demi-sourire. Aucune illusion en moi : elle m’attirait. Et ma bouffée de colère chez Stanos était née du fait que, tout à coup, l’image que je m’étais formée s’était déchirée en moi… pour se reconstituer par la suite.

Doucement, j’allai vers la porte de la cave. C’est alors que Dora me dit tranquillement :

— Mais oui. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Je savais que tu le reconnaîtrais.

Je ne répondis rien. J’étais « catastrophé ». Moi qui tenais à ce qu’elle ne se réveillât pas…

— Je ne suis pas réveillée, Morrair, reprit-elle. Je dors profondément. Et quand je me réveillerai, j’aurai oublié tout ce que je te dis, ainsi que ce que je lis en toi. Et j’y lis que, si tu ne m’aimes pas encore, tu es sur le chemin de l’amour. Je ne demande pas autre chose.

Un silence. Puis, surprise :

— Quoi ? Tu as peur pour moi ? Mais alors, tu le vois bien, tu commences à m’aimer. Va, Morrair. Oui, tu as raison. L’essentiel dans la situation où nous sommes, c’est d’empêcher cette horreur de contaminer toute Planète Mère. Ni Gabiel ni ses policiers n’ont la moindre idée des précautions à prendre. Vas-y. Moi, je suis sans crainte : tu es immunisé contre la bête.

Pourquoi, oh ! pourquoi ne lui ai-je pas demandé à ce moment-là pourquoi j’étais immunisé ? Elle le savait ! Elle l’avait lu en moi ! Chose bien connue, on a souvent de la peine à déchiffrer ses propres pensées alors qu’un autre, quand il lit en vous, les voit très claires. Dora savait. Je ne pensai même pas à continuer à lui parler. Mon seul désir était qu’elle ne se réveille pas, qu’elle ne me suive pas… Parce qu’elle ne bénéficiait pas du même privilège ! Il me semblait déjà la voir étendue à terre, une de ces ignobles pieuvres postée sur elle…

— Sois tranquille, fit-elle. Je dors.

Elle eut un de ces petits rires que vous arrache parfois, sans que vous en ayez conscience, un rêve heureux.

— Et je sais que tu ne cours aucun risque. Même si tu rencontres Gabiel et ses hommes, ils se contenteront de te paralyser. Joma tient beaucoup trop à toi pour qu’on te tue.

Je sortis. Je ne pouvais plus supporter ce dialogue dans lequel Dora seule parlait.

Dehors, je m’orientai et je me glissai, par d’étroites ruelles, vers le quai 24, vers la coopérative. Cependant, malgré ma crainte d’être repéré par les détecteurs de la police, je finis par m’aventurer sur un trottoir roulant. Je craignais de perdre trop de temps. Il y avait d’ailleurs très peu de monde sur les trottoirs : la capitale ne s’éveillait vraiment que vers 9 heures.

* *
*

… Devant la coopérative, j’eus quelques difficultés à repérer le passage de la bulle. Je n’y avais pas pensé plus tôt, mais le quai 24, très silencieux de nuit, était extrêmement bruyant dès que les machines amorçaient leur travail.

La route avait commencé son mouvement régulier, apportant des caisses que les grues saisissaient dans leurs crocs et plaçaient sur des chariots autoguidés qui roulaient vers la grande porte ouverte.

Par bonheur, il n’y avait personne. Le personnel travaillait à l’intérieur du bâtiment. Je dis bien « par bonheur », car un spectateur attentif eût été témoin de bien étranges phénomènes !

Fasciné, je regardais certaines caisses disparaître quand elles passaient sur certaine zone de terrain que j’avais repéré en surgissant, avec Dora, de la bulle d’univers… Des caisses qui, probablement, ne reviendraient jamais sur Planète Mère… à moins que Gabiel et les siens ne s’amusent à les y reporter.

Mieux !… La grue la plus proche n’avait plus qu’un demi-bras. Toute l’extrémité de celui-ci, ainsi que les crocs d’acier chargés de happer la marchandise sur la route mobile, avaient disparu : dans son lent mouvement de rotation, l’engin avait traversé le passage.

Nul besoin de prendre des repères ou de mesurer quoi que ce soit. Je n’avais qu’à aller là… là où les caisses disparaissaient. Et je me retrouvais dans la bulle.

Je fis quelques pas. C’est alors qu’une voix grave m’interpella :

— Êtes-vous Morrair ?

Je me retournai d’un bond. Dans l’ombre, près de la grande porte ouverte, se tenait l’Étranger. Il y eut en moi une bouffée de joie.

Indépendamment des services qu’il m’avait rendus, j’éprouvais pour lui beaucoup de sympathie.

— Déjà guéri ? dis-je, tout heureux. Votre paralysie n’était donc pas grave ? Vous m’en voyez ravi.

— Vous vous trompez, répondit l’Étranger. Vous êtes bien Morrair, puisque vous savez cela, mais je ne suis pas celui que vous avez connu. Il est encore en traitement devant le régénérateur.

En effet, je notais que la voix n’était pas tout à fait la même. Quant à la taille et à l’apparence physique, pas la moindre différence appréciable.

— Il espérait guérir très vite, fis-je.

— Et il ne s’est pas trompé, mais il faudra tout de même encore quelques heures.

J’essayais de comprendre les raisons de sa présence. Surveillait-il le « passage » entre les deux univers ? Mais dans quel but ?

— Avez-vous découvert quelque chose ? me demanda-t-il de sa voix puissante.

— À quel sujet ?

— Les… les bêtes… Notre ami prétend que vous avez été contaminé par l’une d’elles. Et pourtant vous êtes encore là, bien vivant, physiquement intact. Dieux de la Galaxie ! Il faut que vous soyez immunisé ou alors que vous ayez découvert ce que nous recherchons depuis si longtemps : un remède, un antidote…

Très vite, je lui racontai l’essai auquel s’était livré Stanos, et comment le ouimait’ avait victorieusement résisté à la pieuvre. Il avait l’air fasciné.

— Il y a donc sur votre planète des êtres capables de lutter et de vaincre cette horreur, murmura-t-il dans un mugissement. Notre ami nous l’avait affirmé, mais nous n’osions y croire. Désormais, il suffira de vous étudier, d’étudier ceux que vous nommez les ouimait’, et nous découvrirons la voie du salut.

J’étais moins affirmatif, et je le lui dis. Puis j’ajoutai :

— Êtes-vous là depuis longtemps ?

— Non. Quelques minutes à peine.

— Savez-vous si quelqu’un est entré dans la bulle ?

— Je l’ignore.

— Et si… si les bêtes en sont sorties ?

Il ne répondit pas tout de suite, mais finit par dire en adoucissant sa voix :

— Pour votre planète, j’espère qu’elles n’en sortiront jamais. Et pourtant, ce serait pour nous une chance supplémentaire.

— Comment cela ? demandai-je, surpris.

Il soupira.

— Une invasion telle que celle que nous avons connue, c’est la seule circonstance dans laquelle un gouvernement consente à mettre en jeu tous les moyens dont il dispose. Voyez-vous, vous n’êtes pas la première planète dont nous testons les possibilités de lutte contre la bête.

— Et vous n’avez eu aucun résultat positif ?

— Aucun. Cette fois pourtant, un peu d’espoir luit dans nos ténèbres, parce que nous avons enfin découvert en vous, Morrair, un homme qui voit la bête.

Je ne l’écoutais plus. Je regardais le trottoir de ciment. Vues sous un certain angle, à la clarté du jour naissant, des traces de pas convergeaient vers un même point : celui où j’avais vu disparaître des caisses de marchandises.

Ces empreintes révélaient que plusieurs hommes étaient allés droit vers le passage et avaient pénétré dans la bulle d’univers. Je pensai aussitôt à Gabiel et à ses policiers. Ils ignoraient tout de la bête. Qui pouvait savoir à quelles sottises ils allaient se livrer ?

Sans plus hésiter, je suivis leurs traces… et je quittai Planète Mère, abandonnant l’Étranger.


CHAPITRE X

Tout de suite, je sus que je ne m’étais pas trompé : les policiers de Gabiel, certainement alertés par Stanos, étaient entrés dans la bulle. Comment avaient-ils pu découvrir le passage aussi vite ? Je ne me le demandai que pendant quelques secondes. Je n’y avais pas réfléchi plus tôt, mais il était évident que leurs appareils détecteurs de radiations Z 5 m’avaient repéré dès que j’étais sorti de la bulle avec Dora. C’est-à-dire qu’ils avaient su, de façon très précise, l’emplacement du passage. Par la suite, ils avaient perdu ma trace puisque j’avais pris la précaution de passer par les vieux égouts mais, soit sur la demande de Stanos, soit par simple curiosité, ils étaient venus jusque-là.

Je ne pouvais en douter. À la clarté presque insoutenable des deux soleils de l’autre univers, je retrouvais, sur l’herbe verte, le soutien-gorge que Dora y avait laissé tomber.

Mais il était roulé en boule. L’un des « fins limiers » l’avait ramassé et froissé… après l’avoir sans doute longuement reniflé.

La maison était toujours là, devant moi. Je me retournai… Elle était également là, mais j’en apercevais l’arrière. Étrange monde ! Une bulle sphérique, mais d’apparence plate, probablement parce qu’elle était courbée suivant une dimension qui ne tombait pas sous le coup des sens humains.

Dans ma poche, je cherchai le fulgurant de Gabiel : il n’y était plus ! Les ouimait’ me l’avaient enlevé chez Stanos. Mon plan s’effondrait. J’avais eu l’idée, pour parer au plus pressé, de paralyser les policiers, de m’assurer qu’aucun d’eux n’était « contaminé » par les bêtes, puis de les traîner un par un hors de la bulle… Après quoi, on verrait. Je tenais à gagner du temps afin de les convaincre du danger. Cela n’était plus possible : je ne possédais plus le fulgurant.

Je regardai vers la maison. Tout était calme. Un frisson glissa sur mon échine : Gabiel et ses hommes étaient-ils déjà… C’était plausible, à en juger par la vitesse à laquelle éclosaient les monstres.

Tout à coup, je pensai à l’Étranger. Pourquoi ne m’avait-il pas suivi ? Lui seul, grâce à sa force prodigieuse et à sa propre bulle d’univers créée par sa ceinture magique, pourrait venir à bout des policiers.

Je fis volte-face… Un pas en avant… Hop ! Les deux soleils et le ciel rose avaient disparu, laissant la place à notre bon vieil astre du jour dans un ciel tout bleu. Les grues continuaient à pivoter en soulevant les caisses.

L’Étranger était toujours là. Je lui fis signe, montrant le passage.

— Oh ! si je pouvais vous suivre, j’y serais déjà, répondit-il à mon geste. Je sais fort bien que ma présence de l’autre côté serait très utile. Mais les bulles d’univers ne sont pas interpénétrables. Me comprenez-vous ? Pour entrer dans celle-là, il faudrait que je détruise d’abord celle qui me protège. Or à ce moment-là je me trouverais à la merci non seulement des bêtes, mais encore de vos frères humains. Je ne vous serais plus d’aucune utilité.

— Oui, fis-je, maussade. Je comprends.

Ce que je comprenais surtout, c’est qu’il était terrorisé à l’idée d’abandonner sa bulle protectrice. Je haussai les épaules et je passai de nouveau de l’autre côté, à la clarté aveuglante des deux soleils.

Là, je marchai droit devant moi vers le perron de la maison, je gravis les marches, je levai le bras, j’ouvris la porte et j’entrai.

Ils étaient là, dans la chambre, Gabiel et quatre hommes. Ils me tournaient le dos, du moins Gabiel et deux d’entre eux. Les deux autres étaient assis sur le lit gigantesque et, hébétés, regardaient leurs jambes et leurs mains.

J’entendis Gabiel demander à voix basse :

— Est-ce que c’est douloureux ?

— Pas du tout, répondit l’autre.

Et son compagnon ajouta avec inquiétude :

— J’aimerais pourtant savoir ce que c’est que cette cochonnerie-là !…

Pas besoin d’en entendre davantage. Je le savais, moi, ce que c’était !

J’avançai. Gabiel m’entendit, se retourna. J’attendais un geste de menace… Pas du tout. Il y avait du soulagement dans sa voix quand il m’accueillit :

— Tiens… Morrair !…

Il prononçait normalement les « r ». D’ailleurs, je l’avais constaté déjà, la « nouvelle mode » ne sévissait qu’en public.

— Vous avez donc échappé à Stanos, reprit-il. Décidément, vous êtes très fort. Vous êtes déjà venu ici, n’est-ce pas ?

— Oui, fis-je.

Mais ce n’était pas lui que je regardais. D’abord, les deux hommes assis sur le lit. Bien entendu, leurs jambes, leurs mains et leur visage étaient couverts de gros boutons rougeâtres. Tout de suite, j’aperçus plusieurs bêtes, guère plus grosses qu’une noix, qui descendaient du lit. Trois d’entre elles, déjà sur le parquet, commençaient à ramper vers Gabiel.

— Reculez ! criai-je.

Ce qui se passa alors conditionna, je crois, toute la suite de l’aventure. Et pourtant, c’est un simple détail qui ne mériterait même pas d’être rapporté.

Gabiel m’obéit sans hésiter. Il fit rapidement quelques pas en arrière. Il était intelligent, Gabiel… et surtout mieux informé que ses hommes.

En revanche, les deux policiers debout près de lui n’eurent pas la moindre hésitation : ils bondirent sur moi. Sans doute avaient-ils supposé que je les menaçais ? À moins que l’instinct professionnel… Mais pourquoi m’acharnerais-je sur la police de Planète Mère alors que, jusqu’alors, elle n’avait pas réussi à me mettre la main au collet ?

Donc, ils sautèrent sur moi. Je gueulai :

— Non ! Reculez !

Rien à faire. Ils me saisissaient, me tordaient les bras derrière le dos… Mais, pour m’atteindre, ils avaient traversé « la zone dangereuse », c’est-à-dire qu’ils avaient piétiné les trois bêtes qui rampaient sur le parquet ! Or, ces trois-là, je ne les voyais plus ! C’était donc qu’elles étaient sur eux : par expérience, je savais que rien ne pouvait les écraser.

Je me débattais. Je hurlais : « Laissez-moi ! Il faut que je vous explique…»

— Tu t’expliqueras quand tu seras bouclé, grogna l’un d’eux.

Ils avaient réussi à paralyser mes mouvements et me tenaient, torse allongé sur le lit, près de leurs deux compagnons contaminés. Avec horreur, je constatai que, mon visage étant à quelques centimètres des chevilles de l’un des « malades », la chair de celui-ci se boursouflait. Deux de ces pustules crevèrent en silence, livrant passage à deux petites bêtes… Et celles-ci, déjà, avançaient vers ma tête.

D’un effort de tout l’être, j’échappai aux doigts qui me tenaient.

— Mais regardez, regardez donc ! hurlai-je.

Ce n’était pas moi, qu’ils regardaient. C’était le visage de leur compagnon, de celui qui commençait à « donner naissance » aux bêtes. Il ne souffrait nullement. Les yeux exorbités, il surveillait ses jambes. Une autre pustule creva.

Alors il cria, fou d’angoisse :

— Mais qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?

L’autre, près de lui, hurla aussi. C’étaient ses mains qui commençaient, eût-on dit, à partir en lambeaux.

Les deux policiers revenaient sur moi. Au hasard, je frappai, en atteignis un sous le menton avec le tranchant de ma main bien ouverte. Il eut un gargouillis étrange et s’affaissa. L’autre m’assomma à demi d’un formidable coup sur la nuque mais j’eus encore la force de lui planter mon coude au niveau de l’estomac, juste au moment où Gabiel criait :

— Laissez-le ! Mais laissez-le donc !

Ils cessèrent tout combat, non pour obéir à Gabiel, mais parce que l’un était allongé, inerte, et l’autre, assis, gémissait, les mains sur le ventre.

— Morrair, dit Gabiel, par tous les dieux de Planète Mère, est-ce contagieux ?

— En un sens, oui, fis-je en massant ma nuque douloureuse. Mais si aucune bête n’arrive jusqu’à vous, aucun danger.

Il épiait le parquet, autour de lui.

— Je ne vois rien…

— Bien sûr. Ces êtres de cauchemar sont invisibles… sauf pour moi.

Tout en grimaçant, je le surveillais. Son regard ne cessait d’errer du lit sur lequel deux de ses hommes se décomposaient lentement, au sol sur lequel, peut-être, une des pieuvres avançait vers lui. Il n’avait aucun moyen de le savoir, sinon moi.

— Morrair…, dit-il faiblement.

Je fis comme si je n’avais pas entendu et je murmurai :

— Voyez leurs vêtements, Gabiel…

Je sais bien que c’était atroce, que les deux gars, qui gémissaient à peine, probablement paralysés par quelque substance secrétée par les bêtes en gestation, entendaient mes paroles. Mais, pour le salut de Planète Mère, il fallait absolument convaincre Gabiel. Lui seul aurait peut-être assez de poids pour obtenir du gouvernement que l’on mît en œuvre tous les moyens de lutte.

— Dieux de Planète Mère ! souffla-t-il, anéanti.

Horrible. Bien sûr, nous voyions éclore les bêtes sur les jambes, les mains et le visage des « malades ». Mais on devinait qu’elles naissaient aussi sous les vêtements, car ceux-ci grouillaient comme un lambeau de pansement sur une blessure saturée de larves.

— Morrair…, reprit-il très fort, si fort que je compris qu’il était tel que je l’avais désiré : prêt à m’écouter enfin… Morrair…

— Oui ?

— Par tous les dieux de Planète Mère, est-ce que ces horribles choses se dirigent vers moi ?

— Cinq ou six, fis-je après un bref regard. Mais ne bougez pas, sans quoi vous risquez de passer au milieu d’elles. Un instant. Je désire savoir si, après cette courte bagarre, je ne suis pas contaminé moi-même.

Mains bien à plat, je palpai mon corps, des pieds à la tête. J’aurais évidemment senti sous mes doigts la présence de l’une de ces pieuvres indestructibles.

Je respirai un grand coup. Bien sûr, j’avais déjà été en contact avec les bêtes sans en souffrir. Mais peut-être y avait-il une question de temps… ou quelque autre raison. Chacun sait qu’un serpent venimeux, par exemple, est pratiquement inoffensif quand il a déjà mordu plusieurs personnes quelques minutes plus tôt.

— Ça va, fis-je.

— Morrair… Est-ce que ces… ces bêtes s’approchent de moi ?

Figé, il demeurait immobile, livide. Il ne regardait plus à terre. À quoi bon ? Il ne pouvait rien voir. Ses yeux demeuraient braqués en direction du lit… du lit que je n’osais pas regarder ! Je me souvenais de Jal…

— Je vous en prie, Morrair, murmura-t-il.

— Il y en a une à cinquante centimètres de votre pied droit, répondis-je.

Immédiatement il recula un peu, mais je le mis en garde :

— Il y en a d’autres derrière vous, méfiez-vous !

La sueur suintait sur son visage. Je m’approchai de lui, me penchai, ramassai les bêtes trop proches. À tout hasard, j’arrachai leurs tentacules. Mais, j’en étais déjà persuadé (et par la suite, j’en eus la preuve) ceux-ci repoussaient au bout d’un certain temps, comme les pinces des crabes.

— Tenez, dis-je en lui tendant ma main ouverte. Touchez !

— Non, non ! fit-il avec horreur.

— Si fait. J’y tiens. Celui-ci n’a plus de tentacules, ne peut donc s’accrocher à vous. Mais je veux que vous ne puissiez douter : je ne vous raconte pas de blagues. Il n’y a aucun danger… du moins je le crois… si le contact ne dépasse pas quelques secondes. J’en ai fait l’expérience plusieurs fois.

Il dut faire un gros effort pour se dominer, je le lisais dans tout son comportement, mais il finit par tendre la main, grimace aux lèvres. Du bout des doigts, il palpa… l’invisible. Puis il retira sa main d’un geste vif.

— C’est vrai… C’est vrai… Il y a quelque chose…

Et, dans un cri du cœur, oubliant tout :

— Morrair ! Foutons le camp d’ici !

Je montrai du doigt les deux hommes tombés près du lit. L’un d’eux n’avait pas encore repris connaissance, l’autre continuait à gémir en se frottant l’estomac, mais ne tarderait pas à se relever.

— Et ceux-là, qu’est-ce qu’on en fait ?

Il les regarda froidement.

— Ils sont contaminés, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Peut-on faire quelque chose dans l’immédiat ?

— Non.

— Alors, filons. Je ne suis pas lâche, Morrair. Devant un fulgurant, je ne céderais pas. Mais devant ça… Alors que notre présence est tout à fait inutile… Car elle l’est, n’est-ce pas ?

Il avait besoin de mon approbation, pour sa satisfaction personnelle !…

— Certes, dis-je. Comme vous, je ne suis pas lâche. Mais ces pauvres gars vont payer pour éviter une catastrophe à l’échelle planétaire.

— Que voulez-vous dire ?

— Réfléchissez-y, Gabiel. Un passage est ouvert entre ce monde et le nôtre. Un hasard, et ces monstres, ces bêtes, découvrent ce passage et pénètrent dans la capitale. Jusqu’à présent, il n’y a aucun moyen de lutte connu. Les Étrangers ont tout essayé. Or, elles sont des centaines, des milliers peut-être. Jugez de la vitesse de leur reproduction…

— Oui, oui, fit-il.

Il allait vers la porte, que j’avais laissée entrouverte. Pas un regard pour les hommes qui, sur le lit, gémissaient en contemplant leur chair qui se putréfiait. Quant à ceux que j’avais frappés, que pouvais-je pour eux ? Déjà, celui qui n’avait pas perdu connaissance, toujours assis à terre, oscillait d’avant en arrière, l’air hébété. J’avais vu juste : les ignobles bêtes sécrétaient quelque drogue qui paralysait l’intelligence et la sensibilité.

— Morrair…, demanda Gabiel.

Debout devant la porte ouverte, il n’osait plus avancer ! Je compris tout de suite pourquoi. Au-delà du perron, l’herbe grouillait. De place en place, on apercevait des sillons qui, lentement, s’allongeaient.

— Oui, fis-je. Chaque sillon correspond à une bête. Revenez vers le passage, mais faites tous les détours qu’il faudra pour ne pas couper l’un de ces sillons. Et soyez sans crainte : je vous affirme que je vois ces êtres d’un autre monde. Si l’un d’eux s’approche de vous, je le repousserai.

Il descendit le perron, très droit, commença à marcher dans l’herbe. Il s’efforçait à l’impassibilité, mais il haletait. Et, en zigzaguant comme un homme ivre, il se dirigea vers la tache blanche que formait le soutien-gorge de Dora. Je le suivais pas à pas, attentif. Je ne tenais nullement à ce qu’il pérît de la même mort que ses compagnons. S’il était contaminé et qu’il franchît le passage, que serait le sort de Planète Mère ?

— Morrair, fit-il soudain, il y a peut-être une solution…

— Laquelle ?

— Ces bêtes ne passent pas à travers les murailles, n’est-ce pas ? Elles ont une consistance solide, puisque j’en ai touché une.

Il frissonnait.

— Oui, répondis-je. Et alors ?

— Nous murerons le passage ! décréta-t-il. Un mur solide, aussi haut qu’il le faudra.

Je lui ris au nez (si je puis m’exprimer ainsi, car je marchais derrière lui).

— Je doute que ce soit possible, fis-je. Une faille entre deux univers, cela doit avoir une étrange forme. Je me demande même si cela a une forme… j’entends par-là une hauteur, une largeur et une épaisseur. J’en doute. Je crains qu’un tel passage n’échappe à nos sens humains.

— On peut essayer, s’obstina-t-il.

— Évidemment. Mais j’ai remarqué quelque chose, Gabiel. Devant moi, tout à l’heure, des caisses transportées par des grues ont disparu à mes yeux parce qu’elles étaient passées dans la faille d’univers. Un bras de grue a subi le même sort.

— Oui, oui ! Nous l’avons remarqué aussi avant… de passer.

— Eh bien ! repris-je, où sont-elles, ces caisses ? Où est le bras de la grue ? Les avez-vous retrouvés dans cette bulle d’univers ? Non, n’est-ce pas ?

— Mais nous sommes passés, nous, ainsi que mes hommes !

— Évidemment. Mais les caisses, inertes, ont disparu. Le fait est là. Et je pense qu’il en sera de même pour tout obstacle que vous tenterez d’édifier.

Il ne répondit rien, mais je compris qu’il était décidé à bâtir son mur… Grand bien lui fasse.

Nous arrivions près du repère laissé par Dora. Un pas encore… Gabiel disparut à mes yeux. Je le suivis, et j’émergeai sur Planète Mère, devant la coopérative. Je n’eus même pas le temps de faire un geste. Gabiel s’était retourné. Il tenait un fulgurant, et il tira sur moi.

Son visage était impassible, mais il y avait une étincelle de raillerie dans ses yeux gris. Je m’affalai, sans force. Il avait réglé le fulgurant de façon à provoquer en moi une paralysie motrice sans gravité, mais qui se prolongerait sans nul doute pendant quelques heures.

Il remit l’arme dans sa poche, se pencha.

— Je ne vous veux aucun mal, Morrair. Mais vous êtes beaucoup trop important pour Planète Mère. Je ne puis vous laisser en liberté : nous aurons besoin de vous pour les expériences que nous allons entreprendre.

Évidemment, je ne pouvais répondre, mais quelqu’un s’en chargea : l’Étranger. Il était arrivé sans bruit derrière Gabiel et l’avait happé par les vêtements, entre les omoplates. Il le souleva. Gabiel ne bougeait pas. Il était prêt à cette attaque ! Il avait dû y réfléchir pendant que je le croyais à demi fou de peur.

— Étranger, fit-il, c’est pour ton bien comme pour le nôtre que j’ai paralysé Morrair. Paralysie sans danger, mais qui m’assure qu’il ne tentera pas de fuir comme il l’a fait à diverses reprises. Le gouvernement de Planète Mère va mettre en œuvre tous les moyens dont il dispose pour vaincre les bêtes. Mais, pour cela, nous avons besoin de Morrair, seul homme au monde à les apercevoir. Je me suis assuré de sa personne afin d’être sûr de sa collaboration. Comprends-tu cela ?

Si j’avais pu parler… Mais qu’aurais-je dit ? Ce qu’il y avait de tragique, c’est que Gabiel était sincère. Il aurait pu me tuer, il ne l’avait pas fait. Et pourtant, et pourtant… Cette expression de raillerie triomphante dans son regard…

Lentement, l’Étranger le reposa sur le trottoir et le lâcha.

— Morrair, me dit Gabiel, excusez-moi. Je vous jure que, après mon rapport, le gouvernement concentrera tous les moyens dont il dispose afin de lutter contre cette horrible chose. Je vais chez Stanos. Nous alerterons les dirigeants. Dans quelques minutes, dès que j’aurai pu prendre contact avec mes services, on vous emportera à la direction générale de la police. Je vous le répète, je ne vous veux aucun mal.

Il se tournait vers l’Étranger.

— Dans l’intérêt de vos amis… et de votre monde… je crois que vous devriez m’accompagner, Étranger. Bien que je sois un très haut fonctionnaire, j’aurai de la peine à persuader nos dirigeants.

— Je vous suivrai, dit l’Étranger.

Gabiel se pencha de nouveau sur moi, eut un sourire ironique. Il devait se dire que je m’étais laissé posséder comme un gamin. Et c’était vrai.

Pourtant, avec désespoir, je cherchais à échapper, même partiellement, à la paralysie. Je détestais Gabiel. Mais ça, ça…

Impossible de prononcer un mot, de bouger le petit doigt. Il haussa les épaules, et demanda à l’Étranger :

— Venez-vous ?

L’autre le suivait, sans plus s’occuper de moi. De nouveau je tentai de crier, d’alerter Gabiel… Impossible.

Allongé sur le trottoir, frôlé par les caisses que transportaient les grues, je les vis disparaître à l’angle de la coopérative. Tout espoir s’était écroulé en moi. Planète Mère allait connaître l’horreur.

Car, pendant que l’Étranger le tenait à bout de bras, j’avais pu voir deux petits monstres qui grimpaient lentement sur les vêtements de Gabiel. Et ce dernier ne s’en doutait pas.

Planète Mère était perdue.


CHAPITRE XI

Bien que l’on eût à peu près résolu depuis des décennies le problème des mécanismes silencieux, j’entendais fort bien le chuintement des grues qui pivotaient. Avec une curiosité morbide, je me demandai ce que je deviendrais si l’une d’elles me happait et, m’emportant vers l’entrepôt de la coopérative, me tenait de telle façon que la moitié de mon corps s’engageât dans le passage entre Planète Mère et la bulle d’univers. Me retrouverais-je dans la bulle ? Serais-je coupé en deux comme le bras de grue que j’avais aperçu ? Souffrirais-je ?…

Pendant une demi-minute, je ne cessai de me poser des questions de ce genre, ce qui était parfaitement stupide. Réaction sans doute après le choc provoqué par les radiations du fulgurant…

Puis je constatai que quelqu’un me regardait. Deux hommes étaient sortis de la coopérative et s’étaient approchés de moi. À distance, ils discutaient. C’étaient des Basse-Classe, chargés probablement de la surveillance intérieure de l’entrepôt, toute la partie mécanique étant entièrement automatique.

— Crois-tu qu’il est… mort ? demandait l’un d’eux.

L’autre répondit :

— Non. Paralysé seulement. Le flic l’a dit à l’Étranger.

— Ils ont filé tous les deux, tu en es sûr ?

— Sûr et certain.

C’était évidemment par suite de la présence de l’Étranger qu’ils ne s’étaient pas manifestés plus tôt – de l’Étranger d’abord, quand j’étais entré dans la bulle – puis de Gabiel.

— Est-ce qu’il faut alerter le service de sécurité ? demanda le premier, indécis.

— Tu es cinglé ? Puisqu’il y avait un flic ! Et je l’ai reconnu, moi, le flic : c’était Gabiel.

Un temps puis :

— T’as raison. Vaut mieux ne pas se mêler de ça. Allons, viens.

Couché sur le côté, incapable de bouger, ne serait-ce qu’une paupière, je les voyais qui revenaient vers le bâtiment. Ils entraient, disparaissaient dans les profondeurs de l’entrepôt. Et moi, la rage au cœur, j’appelais à moi toutes mes forces pour crier, pour hurler, pour clamer :

— Appelez la Sécurité ! Alertez quelqu’un ! Il faut que Planète Mère le sache : Gabiel porte sur lui la mort pour vous tous… Intervenez ! Il va chez Stanos : qu’on l’enferme aussitôt dans l’un des cachots… Il reste encore une faible chance de sauver la Planète !

Certes, je tendais toutes mes forces, mais, si ma respiration demeurait régulière, pas un son ne sortait de ma gorge. Et les deux hommes avaient disparu. D’ailleurs, d’ailleurs… Si même j’avais pu les alerter, qui m’aurait cru ? On m’aurait ri au nez. Gabiel lui-même avait compris que, avant toute chose, il devait persuader Stanos qui, simple intermédiaire, paraissait tirer les ficelles du directoire de Planète Mère.

Tout était perdu pour Planète Mère. Pourtant, j’avais fait tout mon possible pour que le gouvernement connût l’effroyable menace et réagît avec toutes les armes dont il disposait.

— Et je ne sais si tu aurais eu raison, Morrair, murmura une voix bien connue.

Une ombre occultait le soleil qui venait d’émerger au-dessus d’un immeuble : Dora. Tout mon esprit eut un élan vers elle. Je pensais : « Toi, Dora… toi seule… Peut-être as-tu le pouvoir de convaincre ton père adoptif Stanos… et d’obtenir du gouvernement que l’on utilise tous les moyens afin de lutter contre la bête…».

Notez-le bien, je pensais uniquement au salut de Planète Mère et, comment m’exprimer, le fait que Gabiel était, sans le savoir, contaminé par les pieuvres de l’au-delà était passé en moi au second plan. Si bien que Dora, qui ne lisait que les pensées essentielles, ne le comprit pas.

Elle me demanda doucement :

— Si je comprends bien, les bêtes sont sorties de la bulle, et plusieurs d’entre elles sont en liberté sur Planète Mère ?

« Oui, oui ! C’est cela ! »

— Pauvre cher Morrair ! murmura-t-elle Ainsi, tout ce que tu auras fait jusqu’alors sera inutile… Il n’y a plus que deux possibilités. Ou bien Planète Mère va être transformée en un horrible cimetière, ou bien Altaïr est condamnée.

« Altaïr ? Mais que vient faire Altaïr là-dedans ? »

— Tu ne l’as donc pas compris, Morrair ? Oui, oui, j’oublie toujours que l’on ne lit pas dans mon esprit comme je lis dans celui des autres. Plusieurs fois, j’ai tenté de te suggérer… que… Mais comment dénoncer Joma ? Il me fait horreur, certes… Mais il m’a élevée, et je lui dois tant et tant que j’ai décidé de ne jamais m’attaquer directement à lui.

« Que veux-tu dire ? Explique-toi, Dora… Tu as parlé d’Altaïr… Et vaguement tu m’avais confié que Stanos est très ambitieux…»

— C’est cela. Théoriquement, il n’est pas grand-chose : un simple intermédiaire. En pratique, il dispose d’une confortable majorité au directoire. Il a réussi à persuader les dirigeants de ce que, grâce à des armes nouvelles dont il espère arracher le secret aux Étrangers, il pourra…

Elle hésitait. Je pensai avec impatience :

« Il pourra quoi ? Explique-toi nettement. »

— Eh bien !… étendre son champ d’action… soumettre à Planète Mère des mondes nouveaux.

« Dont Altaïr, n’est-ce pas ? »

— Surtout Altaïr, avoua-t-elle dans un souffle.

« Et tu crois qu’il oserait… lâcher sur les planètes d’Altaïr ces pieuvres de cauchemar ? »

— S’il découvre la parade, j’en suis certaine, souffla-t-elle.

Les pensées bouillonnaient en moi. Et voilà, et voilà… Mission accomplie. Mission bien enfantine, somme toute. Succès complet sur toute la ligne, mais succès qui, quoi qu’il advînt, provoquait la mort de Planète Mère ou celle d’Altaïr.

Ma mission : le haut État-major d’Altaïr s’inquiétait depuis quelque temps de la morgue affichée par le directoire de Planète Mère. On eût dit que ce dernier savait que l’équilibre des forces était rompu à son profit. L’ambassade, alertée, avait pondu un rapport des plus rassurants. Pourtant, l’attitude du directoire devenait nettement agressive. J’avais donc été envoyé afin de déterminer si vraiment Planète Mère avait décidé d’ouvrir les hostilités, et de quelle arme nouvelle elle disposait. De toute évidence, Stanos comptait sur la ceinture magique des Étrangers. Or, voilà que je lui apportais, comme sur un plateau, l’arme qui, avant qu’on n’en découvrît la parade, pouvait réduire à néant les défenses altaïriennes : la bête.

Si Planète Mère découvrait très vite cette parade, Altaïr était perdue. Si la parade n’était pas découverte, Planète Mère était condamnée. Que pouvais-je faire ? Alerter Stanos par l’intermédiaire de Dora ? Lui expliquer qu’il fallait prendre des précautions inouïes, que…

J’allais penser : « Que Gabiel était contaminé »… Dora me m’en laissa pas le temps. En vérité, c’est elle qui, à ce moment-là, décida du sort de Planète Mère.

Car Dora ignorait encore que Gabiel portait sur lui plusieurs petits monstres. Tout ce qu’elle me disait était basé sur sa certitude que les bêtes étaient sorties de la bulle, nous entouraient peut-être, mais elle ne savait pas que Stanos était directement menacé.

— Morrair, me dit-elle avec tendresse, nous ne sommes plus que deux infimes rouages dans la machinerie d’événements qui nous dépassent. Et je conçois fort bien que, pour toi, aider le directoire à vaincre la bête, ce serait trahir Altaïr. Morrair, je t’aime. Je voudrais… oh ! je voudrais pour quelques heures échapper à cette… cette diablerie. Ne connais-tu pas quelque refuge tranquille où…

« Les flics de Gabiel vont arriver… et je suis paralysé. D’autre part, même si tu me caches dans la capitale, ils me retrouveront grâce à leurs détecteurs de radiations Z 5. »

Elle insistait :

— Soit ! Mais hors de la ville ?

« Et comment m’emporterais-tu ? »

— Ne t’en occupe pas. Connais-tu un sûr refuge hors de la capitale ?

« Oui. »

— Eh bien ! dit-elle, allons-y.

Elle se pencha sur moi, me happa par les épaules et, lentement, haletante, elle me tira sur le trottoir de béton. Je n’entendais plus le léger chuintement des grues. Aucune caisse ne passait près de moi. Le travail de récupération avait cessé et la route mobile s’était remise en marche. Et c’était vers la tranchée au fond de laquelle se déroulait la route que m’entraînait Dora.

— Non ! criai-je intérieurement. Nous allons être entraînés plus avant vers le centre de la capitale !

Elle eut un petit rire crispé.

— Tu es couché, Morrair, tu n’as pu constater que la route a repris sa marche vers l’extérieur de la ville. Même s’ils le voulaient, les flics ne pourraient l’arrêter avant un bon quart d’heure. Il faut pour cela toute une série d’autorisations… en particulier celle du dirigeant aux travaux publics… Joma le connaît bien. C’est un petit homme chafouin aux yeux de porc. Il me regardait avec avidité tant qu’il ignorait que Joma…

Elle parlait pour que j’évite de ruminer de trop sombres pensées. Tout à coup, je glissai et je tombai deux mètres plus bas, sur la route libre de toute charge et qui m’entraîna aussitôt sans un cahot.

— J’espère que ta paralysie cessera vite, murmura Dora allongée près de moi. Gabiel est capable d’envoyer des hélicos contre nous !

De mon mieux, je déguisai ma pensée. Gabiel n’enverrait rien du tout, j’en étais certain. À la vitesse où la bête rongeait les corps humains, il n’était déjà plus qu’un être stupide contemplant, les yeux exorbités, les pustules qui éclataient sur ses jambes… Et Stanos, Stanos qu’il allait rencontrer… Dora devait ignorer ça à tout prix !

Je contraignis ma pensée à errer vers le refuge dont j’avais parlé. C’était à une cinquantaine de kilomètres, au milieu de la zone verte – une seule villa par hectare de terrain boisé. Zone pour dirigeants et intermédiaires très riches. Le refuge en question appartenait à l’ambassadeur d’Altaïr, qui n’y mettait presque jamais les pieds.

Encore fallait-il l’atteindre ! Car la route mobile s’interrompait sur l’astrodrome, à une vingtaine de kilomètres… et je ne tenais pas du tout à arriver jusque-là !

* *
*

Rien ne fut difficile. Ma paralysie cessa brusquement après une dizaine de minutes de « route ». Sans doute Gabiel avait-il, au jugé, mal réglé son fulgurant.

Sauter de la route dans un terrain vague, en un point où elle dominait le sol, ne fut qu’un jeu.

Nous étions encore dans la grande banlieue. Un trottoir roulant passait à proximité. À cette heure-là, il allait vers la ville. Nous le franchîmes sur une passerelle. Au-dessous de nous, quelques Basse-Classe étaient assis, mornes, avachis. Certains bâillaient. Pauvres gens.

— Dora, dis-je, nous sommes encore à plus de trente kilomètres du refuge, et je me demande…

— Ne t’occupe pas de ça, fit-elle en riant.

Il y avait devant nous un lotissement pour retraités. Hideux. Le lotissement, bien sûr. De petits pavillons, tous identiques, au milieu d’un lopin de jardin entouré d’un grillage plastifié. Tous de même forme, tous de mêmes dimensions. Un jeu d’échecs où toutes les pièces eussent été semblables. Cela navrait mon cœur de cosmonaute.

Nous marchions dans d’étroites ruelles qui séparaient les lotissements. De loin en loin, un hélico stationnait sur une terrasse. Dora ralentissait en passant près de ces logis-là, et je me demandais ce qu’elle comptait faire ! Il y avait des gens dans les jardins. Pour la plupart, ils regardaient l’audiovisio, en plein air, sous un parasol de plastique indestructible.

Dora disait : « Pas ici… avançons ». Soudain, elle me retint par la manche : « Attends…».

Les yeux clos, elle semblait écouter quelque chose. J’avais déjà deviné qu’elle jugeait le caractère des retraités en sondant leurs pensées.

— Celui-ci a besoin d’argent, murmura-t-elle. Besoin urgent.

— Mais, Dora…

Elle me dédia un triste sourire.

— J’ai toujours vécu cloîtrée, Morrair, mais j’ai appris tout de même certaines choses. En particulier que, sur ce monde, on peut presque tout acheter.

— Pas tout ! grondai-je.

— C’est pour ça que je t’aime, Morrair, murmura-t-elle. Mais voyons, regarde… Y a-t-il assez pour acheter son hélico ?

Elle me tendait une liasse de billets qu’elle venait d’extirper de son corsage. Je sifflotai doucement. J’ai l’une des plus hautes soldes d’Altaïr, et cela correspondait à plus d’un an de ma solde…

— On ne peut pas dire que tu sois dans la misère, fis-je.

Elle me dévisageait, surprise.

— Mais… Je n’ai aucune idée de la valeur marchande de ces papiers. Joma en tenait garni un plein tiroir, dans ma chambre… dans le cas où j’aurais eu envie d’acheter quelque chose.

Tristement, elle ajouta :

— Ne va pas croire…

— Ce n’est pas ça, fis-je, très sombre. Plus que tout, ça me donne une idée de ce à quoi je me suis attaqué.

— On peut donc faire beaucoup de choses avec cet argent ?

— Oh ! oui.

— Mais l’argent a donc tant d’importance dans la vie ?

— J’espère que tu ne le sauras jamais, Dora, lui dis-je.

Un quart d’heure plus tard, nous montions dans l’hélico, et le bonhomme aux yeux en vrille nous saluait d’une main, en serrant dans l’autre cinq fois la valeur de son appareil.

* *
*

… Quand j’eus forcé la serrure de la villa-refuge, Dora me demanda avec résignation :

— Tu es las, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, dis-je.

Et parce que j’étais un peu ému, j’ajoutai en la prenant dans mes bras :

— Comme l’a écrit voilà plusieurs centaines d’années un illustre académicien nommé San-Antonio, on peut être un peu las tout en étant un peu là.

Elle m’avait eu, pas de doute. Qu’avions-nous de commun ? Quelques heures d’aventure. Mais ce n’était pas cela qui m’avait touché. C’était la façon simple avec laquelle elle abandonnait tout pour me suivre. Ça flattait mon amour-propre masculin : ne prétendait-elle pas que j’étais fait pour elle ? Je ne pouvais certifier que c’était réciproque : je ne lisais pas dans ses pensées, moi !

Eh bien ! quelques heures plus tard, tout doute avait disparu. Nous étions vraiment faits l’un pour l’autre… mais encore plus las qu’avant !

La nuit tombait. Silence total dans ce lotissement pour milliardaires. Je regardais Dora en souriant. Elle portait un « ensemble de nuit » récupéré dans une armoire, et qui lui allait à ravir. J’étais moins bien loti. Le propriétaire de la villa devait avoir une tête de moins que moi (Au physique seulement, je l’espérais, puisqu’il s’agissait de l’ambassadeur d’Altaïr…) et j’étais dans son pyjama. Comme vous le voyez, mes pensées étaient loin, très loin de la bête.

Dora avait préparé un bon casse-croûte et nous avions commencé à le dévorer quand j’eus l’idée saugrenue de mettre en marche le programme d’audiovisio.

Ça me coupa l’appétit. Tout de suite. Parce que, au lieu des bla bla bla et des émissions à la guimauve habituelles, je commençai par entendre de la musique funèbre puis, quand l’écran s’éclaira (à l’audiovisio, il y a toujours un temps entre l’apparition du son et celle de l’image) il demeura vide pendant plusieurs minutes, au point que je me demandai si l’engin était en panne.

Soudain apparut une des speakerines de Télé-capitale. Une jeune et souriante brune aux yeux malicieux… du moins l’avais-je vue déjà, la veille, avec son sourire et sa malice ! Pour l’instant, elle avait vieilli de dix ans, c’est-à-dire qu’elle paraissait sans doute conforme à son état civil. Plus de sourire, plus de raillerie : une tête à veiller les morts.

— Hommes et femmes de Planète Mère, écoutez ! commençait-elle.

Ce début était déjà surprenant. Mais la suite !

— Cette émission est particulièrement destinée à la banlieue et relayée par l’ensemble du réseau à l’intention de ceux qui n’auraient pas capté nos informations précédentes… Nous répétons toutes les dix minutes les consignes formelles communiquées par le Directoire…

Elle lisait un texte préparé, en levant les yeux fréquemment vers les caméras, et son regard était chargé de détresse et de peur. Tout de suite, je compris !

— Dora, fis-je… On dirait que ça se propage encore plus vite que nous ne l’avions supposé !

— Au sens mathématique, répondit Dora, c’est une progression.

À la voir, on eût juré qu’elle s’en moquait. Elle me regardait amoureusement, tendrement. Étrange femme ! Que connaissait-elle des gens qui peuplaient la capitale ? « Cloîtrée » chez Stanos, elle avait toujours eu ce qu’elle désirait.

— Il doit y avoir des millions de ces monstres, ajouta-t-elle avec indifférence.

De nouveau, je frissonnai. Une bête et un corps humain donnent naissance à cent autres qui, avec cent corps humains, produisent dix mille pieuvres qui, avec dix mille corps humains… et cela en moins d’une heure !

Depuis que nous avions quitté la capitale, il devait y avoir des millions de pieuvres et des dizaines de milliers de morts !

Dora, qui s’étirait avec langueur, se figea soudain.

— Mais que dit-elle ? Que dit-elle ?

Tout en discutant avec elle, j’avais écouté d’une oreille plutôt distraite le « communiqué du Directoire ». D’avance, je savais qu’il ne pouvait s’agir que d’un ramassis de phrases creuses destinées à soutenir le moral de la population…

Et, en effet, il y avait eu d’abord une allusion à « un virus extrêmement contagieux, certainement déversé sur Planète Mère par quelque race ennemie ». Bien entendu, « avec le secours des puissants moyens dont disposent l’armée et les services de santé, la parade était déjà découverte, l’épidémie avait cessé de se propager et quelques jours suffiraient pour que la population tout entière fût immunisée »…

Mais tout à coup, tout à coup…

« Une étude très précise de cette maladie jusqu’alors inconnue a permis de constater que le virus, qui prolifère sur les organismes vivants, est tué dès que meurt l’organisme auquel il s’est attaqué. Dans l’état actuel des choses, et pour limiter la propagation de l’épidémie en attendant que tous les moyens soient rassemblés, le Directoire donne l’ordre formel d’abattre sans pitié ceux qui seraient atteints par la terrible maladie. En effet, si vous tuez le malade, la maladie meurt. »

La speakerine avait bien lu « abattre ». Comme du bétail ! Ainsi, c’était la seule parade que le Directoire avait imaginée ? Mais les dirigeants étaient donc fous ? Supposez que des pustules apparaissent sur le corps de votre femme ou de vos gosses… ou même d’un copain. Est-ce que vous auriez le courage « d’abattre » le malade ?

Elle continuait sa litanie d’explications, mais je n’écoutais plus. Mâchoires serrées, j’avais abandonné Dora et j’avais foncé dans la pièce voisine. Il y avait là un audiovisio privé qui, lui, ne captait pas les émissions gouvernementales, mais permettait les liaisons de logis à logis.

Quelque chose m’échappait. Il n’était pas possible que des dirigeants, tout corrompus qu’ils fussent, eussent édicté de telles consignes, négation de tout ordre social. Bien sûr, je me moquais de l’ordre social : j’ai passé ma vie à bourlinguer d’un système solaire à l’autre. Mais ce communiqué ne cadrait pas du tout avec ce que je savais du Directoire.

Je formais le numéro quand Dora cria :

— Écoute ! Ils répètent…

Et j’entendis mon nom ! Lentement, la speakerine disait :

— M. Morrair, citoyen d’Altaïr, est prié de se présenter au plus tôt au ministère de la Production, bâtiment 4, escalier 8, bureau 22. Il sait certainement que sa présence est nécessaire. Je répète encore. M. Morrair, citoyen d’Altaïr…

Qu’est-ce que ça signifiait ? Que ma présence là-bas soit utile, d’accord ! Ils devaient se débattre comme des animaux pris au piège. Mais pourquoi le ministère de la Production ? Et pourquoi ces précisions : « bâtiment 4, escalier 8, bureau 22…» ?

L’audiovisio s’illumina. Le son d’abord.

— Ambassade d’Altaïr. Ici conseiller Arrabat. Qui appelle ?

Puis l’écran s’éclaira et le visage amical d’Arrabat apparut. Amical mais contracté. Dès qu’il m’aperçut, il s’exclama :

— Morrair ! Où êtes-vous ?

— Quelque part, fis-je, évasif. Hors de la capitale. Je viens d’écouter le communiqué du Directoire. Qu’est-ce que ça signifie au juste ?

Il n’eut pas le moindre geste pour contrôler si nul ne nous écoutait. Morne, il grogna :

— C’est la grande pagaille.

— Mais le Directoire ? Ils sont tombés sur la tête, non ?

— Il n’y a plus de Directoire.

Je déglutis péniblement ma salive.

— Mais alors…, fis-je…

— Plus de Directoire, plus de pouvoirs constitués, plus rien. On suppose que des inconnus ambitieux ont constitué un gouvernement provisoire qui, établi au ministère de la Production, agit au nom du Directoire, mais il n’a aucun pouvoir légal. Plus de police. Plus d’armée. C’est l’anarchie.

— En quelques heures ! m’exclamai-je, stupéfait.

— Et savez-vous qui, d’après la population, est responsable de cette catastrophe ?

— Stanos ?

— Non. Vous. Vous, Morrair. Stanos et Gabiel sont morts, mais ils ont eu le temps de raconter que vous aviez, vous, apporté cette maladie sur Planète Mère. Si bien que vous êtes haï comme jamais homme ne le fut.

J’avais sursauté.

— Arrabat, je ne peux pas admettre ça. J’arrive.

— Où ça ?

— À l’ambassade.

— Non.

— Pardon ?

Son visage était triste, triste…

— Excusez-moi, Morrair. Nous sommes en liaison à peu près constante avec Altaïr. Par ordre, nous nous sommes barricadés dans l’ambassade et il nous est interdit d’ouvrir à qui que ce soit.

— Même à moi ?

— Surtout à vous, murmura-t-il avec gêne.

Je devais faire une étrange grimace car il reprit très vite :

— Comprenez bien, Morrair… Vous avez été le premier en contact avec cette… cette mort atroce. À aucun prix nous ne voulons que cela gagne Altaïr. D’autre part, si la population de la capitale apprenait que vous vous êtes réfugié ici, elle donnerait certainement l’assaut à l’ambassade.

— À ce point ? fis-je, ahuri.

— Oui. Vous n’imaginez pas comme ils vous haïssent. Quand un malheur s’abat sur un peuple, Morrair, le peuple, d’instinct, cherche un bouc émissaire.

— Et le bouc, c’est moi ?

— Hélas ! oui.

— Pas flatteur, Arrabat. Mais peu importe. On me convoque au ministère de la Production… J’y vais.

Il s’exclama, épouvanté :

— Vous n’y arriverez pas ! Vous allez vous faire tuer dans les rues !

D’un coup de doigt, je coupai la communication. Puis je me retournai. Deux doigts caressaient mon cou.

— Qui c’est, ce type-là ? demanda Dora.

Je négligeai de répondre. Je la regardais. Loin de la capitale, elle avait quelques chances de se tirer sans dommages de la « catastrophe », du moins provisoirement. Un soupir. Moi, j’avais décidé d’aller là-bas… Elle resterait à l’abri.

— Quelle blague ! murmura-t-elle en souriant. Tu ne te figures pas que je vais te laisser partir seul ?

Du bout de l’index, elle m’écrasait le nez.

— Dora !

— Autrefois, les gens disaient : « Unis pour le meilleur comme pour le pire ». Où tu vas, je vais. Si tu meurs, je meurs. Et si ça ne te plaît pas, c’est la même chose.

J’essayai de protester :

— Voyons, Dora, tu sais que…

— Il n’y a pas de « voyons, Dora ! ». Suis-je ta femme ?

— Oui.

— La femme doit suivre son mari. C’est dans le code.

Je ne répliquai pas que tous les codes étaient plus ou moins boiteux.

— Ça va, fis-je avec un soupir. Nous irons tous les deux.

En moi-même, j’ajoutai :

« Je veillerai sur toi, ma chérie. »

— Bien entendu, répondit-elle. Ça fait partie de tes attributions, non ?


CHAPITRE XII

L’odeur… l’odeur infecte. C’est la première chose que nous avons remarquée, Dora et moi, en survolant la capitale. Ça et puis le fait que le ciel était libre. Pas un seul hélico sinon le nôtre. Facile à expliquer : les dirigeants et les intermédiaires, pris de panique, s’étaient enfuis, emportant sans le savoir la mort sur la planète tout entière.

L’odeur… Il n’y avait pas un souffle de vent. Les pales de l’hélico brassaient un air moite et empuanti de charogne. À la dérobée, je regardai Dora. Elle était un peu pâle… Pas accoutumée à de telles senteurs !

— Toujours décidée ? demandai-je.

— Toujours. Morrair, j’ai été utile à Joma pendant des années en lisant dans les pensées de ses adversaires… Désormais, toi seul comptes pour moi, et je désire t’aider de la même façon.

J’amorçai la descente. L’hélico se posa au jugé sur une placette pas trop éloignée, sauf erreur de ma part, du ministère de la Production. Chose étrange, l’odeur de cadavre était moins virulente.

Les trottoirs roulants ne fonctionnaient plus. Dans les rues, personne. Une ville morte, voilà ce qu’était devenue la capitale.

— Viens, Dora…

Elle me suivit docilement. Vingt pas plus loin, nous aperçûmes le premier cadavre. Un gosse. Les os apparaissaient au travers des pustules crevées. Je retins Dora et, soigneusement, j’étudiai la rue.

— Il n’y en a aucune, dit Dora.

— Mais…

— Je les vois comme toi, fit-elle. Je te l’ai déjà dit.

En effet. Cela me rappela les mots qu’elle avait prononcés pendant son sommeil, alors que je me disposais à revenir dans la bulle. Elle avait lu en moi, prétendait-elle, le moyen de vaincre les pieuvres.

— Je n’en ai plus aucun souvenir, murmura-t-elle sur un ton d’excuse. Quand je dors, je lis beaucoup plus facilement… mais il est très rare que je m’en souvienne.

— Nous verrons ça plus tard, fis-je. Pour l’instant, voyons ce qu’on me veut au ministère de la Production.

Évitant ou enjambant les cadavres qui parsemaient les rues, nous avançâmes vers le ministère.

… L’immeuble, massif, se dressait au fond d’une cour immense qu’un mur très haut séparait de la rue. Le large portail coulissant était ouvert. Nous entrâmes dans la cour.

Pas un hélico. Cinq ou six gardes en uniforme, mornes, qui nous regardaient sans bouger. Je repérai immédiatement le bâtiment 4, et j’entraînais Dora quand elle murmura :

— Attends…

— Qu’y a-t-il ?

— La sensation d’un piège, souffla-t-elle. Je suis trop loin des gardes pour lire avec précision, mais il semble qu’ils attendent quelqu’un… et dans un but très inamical.

J’hésitai. L’absence d’hélicos, cette cour morne… Était-il possible qu’un gouvernement provisoire fût établi dans cet immeuble désert en apparence ? Arrivions-nous trop tard ? Obéissant à un réflexe, j’abandonnai Dora et marchai vers le garde le plus proche.

C’était un gaillard de près de deux mètres, au visage énergique. Pourtant, quand je ne fus plus qu’à quelques pas de lui, il recula avec une terreur enfantine.

— N’approchez pas ! grogna-t-il. Restez où vous êtes !

Sur un ton d’excuse, il ajouta :

— C’est extrêmement contagieux, ne l’oubliez pas !

— J’en sais quelque chose, fis-je en m’immobilisant. Écoutez : je suis convoqué ici par l’audiovisio, mais je me demande s’il n’y a pas erreur. Je…

— Qui êtes-vous ?

— Morrair, dis-je.

Près de moi, Dora, qui m’avait rejoint, cria :

— Non !

Trop tard. Elle avait voulu m’empêcher de répondre, mais le mal était fait. Le garde répéta, très haut :

— Morrair ! Enfin, vous voilà !

— Y a-t-il longtemps que l’on m’attend ? demandai-je.

— Oh, oui ! fit-il. Oh, oui !

Dora essayait de m’entraîner en me tirant par le bras.

— Il n’y a en lui que haine, dit-elle très vite. Et je sens de tous côtés comme… comme une convergence de haines. Fuyons…

— Un peu tard, ma belle dame, fit le garde.

Je me retournai à demi. La porte coulissante se refermait, commandée à distance de l’intérieur des bâtiments. Des hommes surgirent de tous côtés. Ils furent dix, vingt, cinquante… Et ils marchaient vers Dora et vers moi en nous encerclant. Muets, visage glacial, lentement, ils avançaient.

Le cercle se referma sur nous. Je n’avais pas bougé.

Dora chuchota :

— Ils ont décidé de te tuer ! Entends-tu ? De te tuer !

— Pourquoi ?

— Parce que tu es Morrair… Ils estiment que tu es responsable de cette… épidémie.

Exactement ce que m’avait dit Arrabat. Un de ceux qui nous entouraient se détacha du cercle et vint vers moi, presque à me toucher. Il était jeune, maigre mais solide.

— On a, en effet, décidé de te tuer, Morrair, fit-il. Mais d’abord je veux que tu répondes à une question, une seule…

— Je veux ? fis-je, railleur.

Son regard se durcit.

— Oui, je veux. Nous t’avons tendu un piège, tu y es tombé. Rien ne peut te sauver désormais. Tu es responsable de dizaines, peut-être de centaines de milliers de morts. N’attends de nous aucune pitié.

— Vous êtes complètement déglingués, fis-je. Je n’ai cessé de lutter pour que cette chose-là ne se produise pas.

— Nous n’avons pas de temps à perdre. Une question, une seule : où est Jal ?

— Pardon ?

Je crus avoir mal compris. Il répéta, et je devinais le prodigieux effort qu’il faisait pour dominer sa haine.

— Où est Jal ? Je sais qu’elle est allée au rendez-vous qu’avait fixé l’Étranger… Elle n’en est pas revenue. Où est-elle ?

Abasourdi, je regardai Dora. Elle me dit doucement :

— Ils étaient fiancés… Ils appartenaient tous deux au même groupement clandestin… Un mouvement raciste que le Directoire avait décidé de neutraliser… C’est pour cela que Gabiel a tenté de l’arrêter… Son nom est Andy… Il travaille… ou plutôt il travaillait, avant l’épidémie, aux entrepôts de l’intermédiaire B 683 S. Il a vingt-six ans. Il suppose… oh ! Il suppose que tu as livré Jal… aux Étrangers ! Quelle folie !

— Comment savez-vous ça ? gronda le nommé Andy.

— Prends garde, Morrair, reprit Dora.

Sa voix était mécanique. On eût cru entendre un de ces robots qui répondent à certaines questions grâce à des bandes de magnétophone préalablement enregistrées.

— Il est décidé à te tuer. Ils n’ont pour toi que haine. Surtout lui. Il pense… Oh ! il pense que tu lui as pris Jal. Il a longuement tenté de la dissuader de te suivre au rendez-vous fixé par l’Étranger. Elle était… Oui, je vois… Quand elle est sortie, avec toi, des vieux égouts, elle a tout de suite pensé que les policiers de Gabiel la repéreraient facilement puisqu’elle était imprégnée de radiations Z 5. C’est lui, Andy, qui l’a menée chez un de ses amis… un spécialiste électronicien… Il a… Oh ! je ne sais comment… il l’a soumise au champ d’une machine électronique, et les radiations Z 5 ont été en quelque sorte balayées… On ne pouvait plus la repérer… Ensuite…

— Ça suffit ! cria Andy.

Il était devant moi, comme un coq dressé sur ses ergots. Je le dominais d’une tête, et ça ne lui faisait pas plaisir. Le banal complexe des petits devant les grands. Comme si la taille importait !

— Où est Jal ? hurla-t-il.

Dans quelques secondes, ce gars-là ne se contrôlerait plus. Et pourtant, que pouvais-je répondre ? « Jal est dans une bulle d’univers, réduite à l’état de cadavre squelettique »… Je préférai me taire.

C’est alors qu’il engagea les hostilités. Il me frappa au menton. Je répliquai par un crochet au foie qui le plia en deux, grimaçant. Il ne faisait vraiment pas le poids !

— Attention ! cria Dora.

J’essayai de me retourner… Mais le petit gars se cramponnait à moi… Je m’en débarrassai d’un coup de coude… Trop tard. Ils étaient déjà sept ou huit qui me ceinturaient, me ramenaient les bras en arrière. Dora hurlait. Fou de rage, je secouai la meute… Rien à faire ! Des cordelettes enserraient mes poignets, mes chevilles.

Une minute, et ils me lâchèrent. Du coup, je tombai face à terre tant ils m’avaient saucissonné les jambes. Des souliers frappèrent mes côtes avec violence.

Un pied, sans aucune délicatesse, me fit rouler sur une épaule, et je reconnus Andy, grimaçant de haine.

— Tu ne t’attendais pas à ça, hein, espion des Étrangers ? gronda-t-il. Combien t’ont-ils payé pour que tu lâches cette mort atroce sur Planète Mère ? Combien as-tu touché pour te débarrasser de Jal ?

— Tu es cinglé, répondis-je.

J’essayais de voir Dora, et n’y parvenais pas. Ils l’avaient probablement ficelée, comme moi, et elle avait dû s’évanouir sous les coups. Cette pensée me fut intolérable et je grinçai des dents.

— Andy, repris-je en m’efforçant au calme, tu es en train de gâcher la seule possibilité de salut qui restait à Planète Mère. Tu feras ce que tu voudras ensuite, mais donne-moi la possibilité de parler à ceux qui ont formé un gouvernement provisoire. Je crois que nous arriverons à lutter contre l’invasion des monstres.

Il me riait au nez, haineux.

— Entendez-vous, les copains ? « Ceux qui ont formé un gouvernement provisoire »… Tu n’as donc pas encore compris que c’était un piège qu’on te tendait ? Il n’y a jamais eu de « gouvernement provisoire ». C’est nous qui avons imaginé ça avec l’aide des copains de l’audiovisio. On te voulait, toi, Morrair, comprends-tu ?

Je lui dis :

— Je comprends. Vous me tenez, soit. Mais la femme qui m’accompagne ne saurait être tenue pour responsable des gaffes que j’ai peut-être commises.

Il parut troublé.

— Qui est-elle ? demanda-t-il, hésitant.

— Dora Stanos. La fille d’un intermédiaire qui…

— La fille de Stanos ! grogna-t-il.

Et, tourné vers ses compagnons :

— Entendez-vous, les gars ? La fille de Stanos, près duquel le Directoire allait glaner des ordres… De ce Stanos qui a fait ouvrir le feu avec les fulgurants à plein régime quand nous avons fait grève en mars dernier ! Il y a eu douze morts !

— En admettant que Stanos en soit responsable, dis-je, la gorge sèche, sa fille n’y est pour rien.

Il me frappa du pied dans les côtes. Et il avait des souliers à bout pointu.

— Les filles des loups sont des louves, gronda-t-il. On ne peut pas se venger sur lui puisqu’il est mort. Sa fille paiera.

Je ne répondis rien. Je n’avais même pas compris ce qu’il venait de dire. Les yeux écarquillés, je regardais…, oh ! je regardais le salut qui venait vers nous, surgi soudain de je ne sais quelle cachette.

L’Étranger avançait tranquillement vers notre groupe. Et je ne sais à quelles particularités dans sa démarche, je le reconnaissais : c’était le premier, celui qui m’avait sauvé ainsi que Jal sur la terrasse du Coliséum.

— Vous voilà donc guéri ! lui dis-je avec joie.

Il écartait le cercle des compagnons d’Andy et, debout devant moi, formidable, hochait la tête.

— Oui, Morrair. Et j’ai tout de suite tenu à vous retrouver.

— J’en suis heureux, fis-je. Une fois de plus, vous allez nous tirer d’un mauvais pas.

Il soupira sans répondre. Puis, avec une sorte de timidité :

— Franchement, Morrair, c’est moi qui ai suggéré à ces hommes de vous tendre un piège… afin de vous retrouver.

— Que dites-vous ?

— Mettez-vous à ma place, Morrair… À notre place. Nous, les Étrangers. Notre monde est envahi par les bêtes. Après des mois de recherches, nous vous découvrons, vous : les pieuvres ont circulé sur vous, et vous n’en êtes pas mort. L’enjeu est formidable : il y va de toute notre civilisation. À tout prix, nous devions vous retrouver… et nous assurer de ce que vous êtes vraiment réfractaire à cette… à cette épidémie. Comprenez-vous cela ?

— Oui, je le comprends. Et alors ?

— La mort est déchaînée sur Planète Mère. Le temps presse. Il nous faut une certitude.

— Soit. Eh bien ?

— Cette certitude, fit-il en adoucissant sa voix au maximum, je l’aurai dans quelques minutes. Morrair, si vous êtes vraiment réfractaire aux pieuvres, comme je l’espère, nous arriverons à en connaître la raison. Mais le temps presse. Aussi sommes-nous obligés… avec l’aide de ces hommes qui vous haïssent… d’agir de façon peu bienveillante.

Que diable préparait-il ? À quoi tendait ce discours ?

— Nous allons vous placer en un lieu infesté de pieuvres, murmura-t-il. Il n’y a pas d’autre solution, comprenez-vous ?

En l’écoutant, j’avais légèrement roulé sur moi-même si bien que, sur le dos, j’apercevais Dora. Allongée près de moi, ligotée, les yeux clos, elle était évanouie.

— Moi, grondai-je, soit. Mais elle ? Quels enseignements voulez-vous tirer de son horrible agonie ?

Il parut gêné.

— Ne m’en veuillez pas, Morrair… J’ignorais qu’elle vous accompagnerait. Mais ce n’est pas moi qui fais la loi ici : ce sont ces hommes qui vous entourent. Et ils semblent avoir décidé de vous placer tous deux dans les mêmes conditions.

Les yeux mi-clos, il ajouta :

— Je n’y puis rien… Ils consentent à m’aider… mais dans certaines limites. Et moi, j’ai besoin de savoir au plus vite si vous êtes vraiment, et surtout encore réfractaire aux bêtes.

Il y avait tant de colère dans mes yeux qu’il recula avec humilité.

— Ne m’en veuillez pas, Morrair. J’ai beaucoup de sympathie pour vous. Mais il y va du salut de tout un monde.

— Je ne vous le pardonnerai jamais, entendez-vous ? fis-je. Jamais. Et plutôt que de vous aider à lutter contre la bête, je préférerais crever.

Il hochait la tête.

— Je sais, je sais… Mais je ne puis agir autrement, Morrair. Si nous ne découvrons pas avant une heure le moyen de lutter contre l’horreur, nous ne le trouverons jamais… parce que, dans une heure, l’épidémie se sera étendue au point qu’il ne restera pratiquement plus personne sur Planète Mère.

Il recula encore. Des mains me happèrent par les pieds, par les épaules. Je vis qu’on emportait également Dora inanimée. Pourquoi ? Qu’allait-on faire de nous ?

Andy marchait en tête. Ceux qui nous portaient derrière lui. Et, en queue, l’Étranger. On eût dit un enterrement. Et c’était bien de ça qu’il s’agissait. Un enterrement dans une fosse commune !

Sous un hangar ouvert à tous les vents, il y avait en effet une fosse… Oh ! elle n’avait pas été étudiée pour cet usage-là ! Sans doute l’utilisait-on pour entreposer des débris que l’on incinérait ensuite. Profonde de cinq à six mètres, large et longue de dix, elle était, pour l’instant, à demi pleine de cadavres rongés… et de pieuvres.

Parce que les hommes d’Andy me tenaient au niveau de leur ceinture, je pouvais voir tout au fond de la fosse : elle grouillait de pieuvres. Des centaines et des centaines, rampant sur les corps entassés. Une vision de cauchemar.

Près de moi, l’Étranger soupira.

— Je n’aurais pas voulu en être réduit là, Morrair… Mais il me faut une certitude. Si vous réchappez à… à ça… tout ce que vous demanderez, vous l’aurez.

— Mais elle ? Dora ? hurlai-je. Quelle utilité pour vous de…

— Ta gueule, gronda Andy.

Il fit un signe. Les deux hommes qui tenaient Dora balancèrent un instant le corps inanimé, puis le lâchèrent. Je la vis tomber au fond de la fosse ! Et tout de suite, la curée… Dix, vingt, cent pieuvres rampant maladroitement vers elle… La couvrant de leurs ignobles tentacules…

— Jamais je n’oublierai ça ! grondai-je.

Personne ne répliqua. On me balançait… Les mains me lâchèrent. Et je tombai au fond de la fosse, sur les cadavres rongés, tout près de Dora.

Tout près de Dora !… Si près d’elle que, en me retournant un peu malgré mes liens, je pouvais voir les pieuvres qui, par dizaines, grimpaient sur elle. Horreur. Et, en soulevant un peu la tête, j’en apercevais des dizaines qui me donnaient l’assaut.

Pour moi, cela avait moins d’importance. Bien sûr, rien ne prouvait que mon organisme se comporte de nouveau comme il l’avait fait dans la bulle, c’est-à-dire que je fusse encore immunisé. Mais il y avait une probabilité favorable. Pour Dora, pas question.

Il n’y avait aucune raison pour que Dora ne fût pas contaminée. Et j’allais la voir se boursoufler, s’anéantir devant moi… alors que, quelques heures plus tôt, je l’avais tenue dans mes bras.

Cela grouillait, sur elle, sur moi. Des bêtes passaient sur mon visage… Je fermai les yeux.

Puis je les ouvris. Car j’avais vu quelque chose. Deux pieds énormes… Les pieds de l’Étranger.

Celui-ci était assis sur le bord de la fosse et, bien à l’abri dans sa bulle, un peu penché en avant, attentif, il suivait l’évolution du mal. Salaud. Condamner Dora ! Si je l’avais pu, je l’aurais détruit, lui, ses bulles et son univers tout entier. Mais bien sûr, je n’étais que Morrair, colonel-bidon d’Altaïr.

Ça grouillait de plus en plus. Sur Dora autant que sur moi. Je me retournais de temps à autre, de façon à écraser le plus possible de pieuvres… Mais ça servait à quoi ? Par expérience, je savais que leur corps était indestructible.

Dora ouvrit les yeux. Tout de suite, elle me dit :

— Tu as compris ?

Je hurlai :

— Quoi ?

— Jal… Ne crains rien, Morrair. L’explication est là.

— Quelle explication ?

Elle ne répondit pas et se mit à rire. C’était tellement inattendu, alors qu’elle voyait aussi bien que moi les pieuvres qui circulaient sur son corps, et qu’elle sentait comme moi l’effroyable odeur de chair morte qui emplissait la fosse, que je la crus folle.

— Dora…

L’Étranger s’était penché vers nous, plus attentif que jamais. Andy et ses compagnons, debout sur la lèvre de la fosse, regardaient écoutaient, sans réactions.

— Dora, fis-je… Ne… Ne t’inquiète pas… Il est probable que…

— Pourquoi veux-tu que je m’inquiète ? répondit-elle, souriante. Je ne cours aucun danger, pas plus que toi. Réfléchis à ce que cet homme vient de penser au sujet de Jal.

Certes, elle n’était pas folle ! La meilleure preuve en est qu’elle cria, en direction d’Andy qui se penchait afin de mieux entendre :

— Prenez garde, vous, là-haut ! Vous n’êtes pas immunisé, vous !

— Êtes-vous bien sûre de l’être ? demanda l’Étranger.

— Dora, fis-je sèchement, ne lui réponds pas. C’est à lui que nous devons cette épreuve. Il le paiera. Et cher. Je comprends à quoi tu penses. Mais n’en souffle pas un mot à cet homme.

— Morrair…, murmura l’Étranger.

Je ne répondis pas. J’avais fermé les yeux. Pour la première fois depuis que j’avais vu les pieuvres, elles m’étaient indifférentes. Ni horreur ni peur en moi. Parce que Dora avait raison. En lisant dans l’esprit d’Andy, elle venait de me donner la solution du problème. Nous n’avions plus rien à redouter de la bête. Et il serait extrêmement simple de la neutraliser.

Bien sûr, il y avait beau temps que l’idée avait germé en moi, et Dora l’y avait lue. Mais je l’avais toujours repoussée parce qu’elle n’était pas logique. L’esprit humain est ainsi fait, qu’il se préoccupe de logique alors même qu’il est mal informé de toutes les données du problème. Écoutez. Quand nous sommes allés, Jal, Dora et moi, au rendez-vous fixé par l’Étranger, j’ai été seul à apercevoir le tentacule qu’il tenait et qu’il ne voyait pas lui-même. Ni Jal ni Dora ne l’ont vu. J’en ai conclu, stupidement, que j’étais doué d’une faculté exceptionnelle. Cela me flattait et je m’en étais tenu à cette explication. De même lorsque les bêtes avaient circulé sur mes jambes et que le résultat n’en avait été que quelques rougeurs très vite effacées. J’étais un homme exceptionnel. Bravo ! Vive Morrair.

Oui mais… Par la suite, Dora avait vu les pieuvres tout comme moi. Pourquoi ? Pourquoi elle et moi, et non Gabiel et ses policiers ?

Pourquoi ? Parce que Dora était passée avec moi par les vieux égouts. Parce que nous avions été gorgés de radiations Z 5.

Inconsciemment, j’avais pensé à cela plusieurs fois, mais toujours j’avais rejeté cette explication non valable. En effet, Jal s’était enfuie en ma compagnie par les vieux égouts, et Jal avait péri dévorée par les pieuvres. En outre, chez Stanos, le ouimait’ que la bête n’avait pas incommodé n’était pas passé par les vieux égouts. Donc, hypothèse boiteuse.

Or, que venais-je d’apprendre par Andy ? Que Jal, afin de ne pas être suivie à la piste par les policiers de Gabiel, avait suivi un traitement électronique qui l’avait débarrassée des radiations Z 5. Et donc, elle était redevenue vulnérable à la bête.

Restait le ouimait’ de Stanos. Comment expliquer que la pieuvre que j’avais apportée dans une boîte ne l’ait pas transformé en un cadavre purulent ? Il n’avait pas été soumis aux radiations Z 5, lui. Certes ! Mais la bête, dans sa boîte, avait voyagé avec moi dans les vieux égouts. Tout se tenait. Il y avait plus qu’une probabilité. Une quasi-certitude. Les radiations Z 5 stérilisaient la bête.

Que l’Étranger n’eût-il pas donné pour apprendre cela ! Et certes, je le lui dirais… Je n’avais pas l’intention de laisser se développer chez lui ce qui n’avait déjà que trop tué sur Planète Mère. Oui, je le lui dirais… Mais il allait payer très cher ce renseignement. Et déjà, je savais ce que je lui demanderais en échange.

J’ouvris les yeux. Mon premier regard fut pour Dora. Sans la moindre peur, elle regardait toujours les monstres qui rampaient sur elle. Sur son visage, sur ses mains, pas la moindre trace rougeâtre.

Puis je levai les yeux vers l’Étranger assis au bord de la fosse.

— Combien de temps te faudra-t-il encore pour être convaincu ? demandai-je.

Il hocha la tête.

— Un peu de patience, Morrair… Je veux une certitude. Et je constate que la femme qui t’accompagnait paraît également réfractaire au mal.

— Évidemment, fis-je. Et je sais pourquoi. Tire-nous de là et nous allons conclure un marché.

— Un moment encore, demanda-t-il. Et tu pourras me demander tout ce que tu voudras.

Je souris à Dora, qui me rendit mon sourire. Elle avait lu en moi ce que j’allais exiger… et ça lui plaisait. Quelques minutes s’écoulèrent. Puis l’Étranger se pencha vers nous, tendit le bras pour nous saisir…

— Hé ! cria Andy furieux. Pas de blagues ! Ils sont dans la fosse et ils y resteront !


CHAPITRE XIII

L’Étranger ne se leva pas. Il était dans sa bulle et savait que rien ne pouvait l’y atteindre : elle ne comportait aucune faille. Simplement, il tourna la tête vers Andy.

— Il n’a jamais été question qu’ils sortent de là ! cria Andy, farouche.

— Hé non ! fit le géant, bonasse. Mais ce sont des choses qui arrivent sans qu’on les prévoie. La preuve…

D’une seule main, il me soulevait ainsi que Dora et me posait près de lui. Très vite, il dit :

— S’il y a des bêtes sur vous, renvoyez-les dans la fosse.

S’il y avait des bêtes ? Dieux d’Altaïr !… Nous en étions couverts, Dora et moi. Mais…

— Je suis ligoté, répondis-je. Elle aussi.

— Tiens ! Ma foi, c’est vrai ! reconnut-il avec bonhomie.

J’ignore avec quoi il trancha nos liens mais quelques secondes plus tard nous étions libres et je me relevais sans prendre garde aux furieux hurlements d’Andy qui rassemblait ses compagnons.

Je commençai à « m’épousseter », comme Dora. Cela nous prit deux minutes pendant lesquelles des dizaines de pieuvres retombèrent dans la fosse.

Mais Andy n’était pas resté inactif. Les lèvres tordues par la haine, il essayait de s’approcher de nous afin de nous faire perdre l’équilibre. Flegmatique, l’Étranger les renversait sur le sol, lui et ses compagnons, sans se lever, par petites chiquenaudes.

— Traître ! grondait Andy.

L’autre se contentait de rire. Chose étrange, la colère que j’avais ressentie envers lui se dissipait. Il m’amusait. Quand j’étais gosse, j’avais été enthousiasmé par les aventures en bandes dessinées d’un sympathique géant dans son genre.

— Attention ! meugla-t-il.

J’eus à peine le temps de me laisser tomber à terre et d’entraîner Dora dans ma chute. Quelque chose siffla au-dessus de nous : un fragment de métal qui pesait plusieurs kilos et qu’Andy ou l’un des siens venait de lancer sur nous.

Cette fois, l’Étranger se leva, sombre, irrité, mais sans colère.

— Êtes-vous donc des enfants, humains de cette planète ? Ne comprenez-vous pas que cet homme et cette femme sont seuls à pouvoir sauver votre monde et le mien ? Allez-vous rester tranquilles, oui ou non ?

La réponse, non formulée, fut pourtant « non » car de nouveaux projectiles effleurèrent Dora. Les gars d’Andy criaient je ne sais quoi : « À mort ! » ou bien « À la fosse ! ».

Alors, l’Étranger se fâcha. Cela dura une trentaine de secondes, pas davantage. Après quoi, il fut seul près de nous, se frottant les mains. Andy et trois de ses compagnons gisaient au fond de la fosse, les autres s’enfuyaient.

Je criai :

— Non ! Tirez-les de là !

— Pour qu’ils vous tuent ? demanda-t-il, flegmatique. N’y comptez pas. Désormais, vous et cette femme, vous êtes sacrés et…

— Sortez-les de là !

Il hésita, haussa les épaules, puis, à deux mains, retira de la fosse Andy et les trois autres qu’il jeta au hasard dans la cour.

— Dora, fis-je, viens…

Elle avait compris. Le plus vite possible, nous débarrassâmes Andy et ses compagnons des pieuvres qui grouillaient sur eux. Peut-être le contact n’avait-il pas été assez prolongé ?…

Andy se relevait, chancelant.

— Ne faites pas l’imbécile, lui dis-je sèchement. Vous avez des chances d’en réchapper… si je m’en occupe. Vos amis aussi. Les bâtiments du ministère vous sont-ils familiers ?

Il balbutiait, à la limite de l’épouvante.

— Je… Moi… non ! Mais lui, là… Guildo… Il a toujours travaillé ici.

Je me tournai vers Guildo, une sorte d’échassier chevelu.

— C’est le ministère de la Production. Il doit y avoir un laboratoire, non ?

— Oui… Là !

— Allons-y vite. Vous avez une chance sur deux de vous en tirer.

Ils me suivirent comme des agneaux et l’Étranger venait derrière eux, muet, attentif. Mettez-vous à sa place. Il avait constaté que Dora et moi étions réfractaires à la contamination, mais je lui offrais infiniment mieux : quatre guérisons ! Pas la peine d’essayer de lui échapper. J’étais, avec Dora, la dernière carte de son univers. Mais les jeux étaient faits : j’étais l’atout et, d’avance, j’avais gagné !

* *
*

… Oui, j’avais gagné. Il y avait une laborantine désœuvrée dans la salle de physique. Seule. Elle n’avait pas osé s’enfuir. Peur de perdre sa place. Sur Planète Mère, une bonne place sûre, ça ne se lâche pas, même devant la mort.

Quand je lui demandai à voix basse si elle disposait d’un émetteur à radiations Z 5, elle répondit, inquiète :

— Oui, mais… je n’ai pas le droit d’utiliser le matériel sans une autorisation de mon chef de service.

Je lui ris au nez. Où était-il, son chef de service ? Elle avoua qu’il avait quitté la capitale, muni d’un ordre de mission qu’il avait signé lui-même, dès qu’il avait appris que l’épidémie s’étendait en catastrophe.

— Allez, hop ! Mettez en marche l’appareil…

— Mais… C’est un modèle de laboratoire à portée très limitée, monsieur !

— Quelle portée environ ?

— Oh !… Quelques centaines de mètres.

J’imaginai aussitôt le nombre effarant de personnes que nous allions sauver sans le savoir, dans un rayon de trois ou quatre cents mètres !

— Allez-y. Mettez en marche. Andy, venez avec vos compagnons.

Il était temps ! Déjà, les pustules apparaissaient sur le visage d’Andy ! La laborantine l’arrosa de radiations Z 5. Dora et moi, nous attendions les résultats, l’espoir au cœur.

Pustules et rougeurs disparurent en quelques minutes ! On eût dit que les chairs se régénéraient. Cette fois, nous tenions la preuve.

Loin, dans la cour, nous entendions grogner l’Étranger. Il n’avait pu nous suivre. Que voulez-vous ! Les bâtiments du ministère étaient récents et comme pour toutes les constructions actuelles on avait réduit la hauteur des plafonds, la largeur des portes et celle des couloirs.

Quand je reparus, suivi de Dora et des autres, il me demanda avec anxiété :

— Eh bien ? Eh bien, Morrair ?

Du pouce, je désignai les quatre gars qui nous suivaient.

— Regardez, fis-je.

Andy et les trois autres surgissaient dans la cour. L’Étranger étudia leur visage. Pas la moindre pustule, pas la moindre rougeur.

— Dieux de la Galaxie ! Est-ce possible ?

— Andy, dis-je tranquillement… Montrez vos jambes.

Andy obéit. Toujours pas la moindre trace de contamination. Or, le géant savait que ces quatre hommes avaient été en contact avec des centaines de pieuvres dix minutes plus tôt…

La voix de l’Étranger tremblait quand il reprit :

— Morrair… je vous l’ai dit… Tout ce que vous voudrez en échange…

— Nous allons discuter de ça, dis-je. Mais pas ici. Venez dans quelque coin tranquille…

Je lorgnais Andy, du coin de l’œil.

— À moins que ces messieurs ne tentent de nouveau de nous tuer, Dora et moi.

Andy vint vers moi, me tendit la main.

— Morrair, je n’oublierai jamais. J’étais fou. J’aimais Jal, comprenez-vous ?

— Elle était digne d’être aimée, répondis-je en hochant la tête.

Ils m’embarrassaient, lui et ses compagnons. Ainsi d’ailleurs que la laborantine qui nous regardait, du fond d’un long couloir. Ils connaissaient le « secret » aussi bien que moi désormais. L’Étranger ne s’en doutait pas encore mais si, à la réflexion, il s’avisait de les interroger, il obtiendrait ce qu’il désirait sans rien donner en échange.

— J’ai un service à vous demander, Andy, fis-je.

Dora se mit à rire : elle ne perdait pas une seule de mes pensées. Je sentis son souffle chaud sur mon oreille.

— Morrair, me dit-elle dans un murmure, c’est un ambitieux… et, avec Jal, il dirigeait une organisation clandestine qui allait tenter de renverser le Directoire pour instaurer une sorte de dictature des Basse-Classe.

Elle me l’avait dit, qu’elle m’aiderait comme elle avait aidé Stanos !

Andy attendait que je lui explique ce que j’attendais de lui. Mais il n’imaginait pas que j’allais lui offrir, comme sur un plateau, le rêve de sa vie.

— Écoutez-moi, Andy, fis-je. Si j’ai bien compris, l’anarchie règne dans la capitale et ne va pas tarder à gagner tout le pays. Tous les pouvoirs constitués se sont, si je puis dire, dispersés dans la nature. Ne croyez-vous pas que le moment est idéal ?

— Que voulez-vous dire ?

— Des hommes résolus peuvent prendre la place du Directoire défaillant, et instaurer un régime nouveau… Oh ! je ne sais lequel… Par exemple, je verrais d’un fort bon œil que les Basse-Classe accèdent au pouvoir. Si ce nouveau gouvernement apporte le moyen radical de se débarrasser de l’effroyable épidémie qui menace la planète, il aura pour lui les neuf dixièmes de la population. Et la voix populaire le plébiscitera. Qu’en pensez-vous ?

Ses yeux brillaient. Certes, il y avait déjà pensé. Mais il n’ignorait pas qu’aucune tentative de ce genre n’était possible tant que les pieuvres semaient la panique. Je venais de lui apporter, moi, l’arme absolue contre l’envahisseur.

— Morrair…, balbutia-t-il… Vous êtes un chic type !

— Ne perdez pas de temps, repris-je.

On aurait dit que ses yeux me dévoraient.

— Je… je ne vous savais pas ainsi, Morrair ! Je croyais que…

— Que quoi ?

— Que vous aviez partie liée avec le Directoire, les intermédiaires…

— Encore une erreur, dis-je.

Et je répétai :

— Ne perdez pas de temps ! Allez-y.

— Merci ! cria-t-il.

Ses hommes n’avaient pas perdu un mot de notre dialogue. Il leur fit un signe, et ils le suivirent dans la cour. Avant de nous quitter, ils avaient pourtant lancé, tous, un regard vers moi. De ce regard, je me souviendrai toujours. Je l’avais vu déjà chez les indigènes de Planète 6 de Deneb, chez ceux de Planète 3 du Centaure, et chez d’autres encore. Le regard stupéfait des hommes qui croient échapper enfin à l’esclavage. Pauvres gars ! Comme si l’esclavage n’était pas la condition humaine, sous quelque régime qu’on soit.

La porte coulissante s’ouvrit devant eux. Ils sortirent.

Je me tournai alors vers l’Étranger, prêt à discuter des « conditions » de notre marché. Mais Dora souffla :

— Attends… Viens ici…

Elle m’entraînait. Je la suivis à quelque distance du géant impatient.

— Morrair, murmura-t-elle, j’ai vu clair en lui. C’est une race d’êtres simples, et foncièrement bons.

— Tu parles ! Il nous a fait jeter dans le silo aux cadavres !

— L’enjeu est pour lui extrêmement important : le salut de son monde. Sois-en certain, s’il te promet quelque chose, tu l’auras. Mais… ne va pas trop loin.

Je revins vers l’Étranger. Il paraissait anxieux, mal à l’aise. De toute évidence, il redoutait quelque âpre marchandage.

Il prit la parole le premier :

— Morrair, vous aviez manifesté le désir de posséder une ceinture semblable à celle que je porte. J’en ai parlé à mes compagnons. Je serai franc. Si votre civilisation et vos possibilités techniques vous avaient donné la possibilité d’en comprendre le fonctionnement et d’en fabriquer des copies, nous aurions été très embarrassés car, comme vous l’avez deviné, cet engin nous rend invulnérables en nous plaçant dans une minuscule bulle d’univers aux dimensions exactes de notre corps. Par bonheur, votre science s’est orientée dans des voies très différentes de la nôtre parce que nous ne raisonnons pas de la même façon, vous et nous. Des siècles, des millénaires peut-être s’écouleront avant que vous commenciez à soupçonner le principe du fonctionnement de ces ceintures.

— Si je comprends bien, dis-je, attentif, vous êtes d’accord ?

— Oui. Tu auras un de ces engins et je t’en expliquerai le mode d’emploi.

— Une légère objection, fis-je fermement. Ce n’est pas une ceinture que je veux, mais deux.

Je montrais Dora. L’Étranger se mit à rire, gentiment, sans retenue.

— Soit, Morrair. C’est entendu, tu en as ma parole. Maintenant, explique-moi de quelle façon tu parviens à neutraliser la bête.

Je secouai la tête.

— Pas encore. Je désire autre chose.

Et, parce qu’il se rembrunissait, ce fut mon tour de rire.

— Pour vous, ce n’est rien. Écoutez…

Et je lui expliquai ce que je désirais.

* *
*

… Dix minutes plus tard, j’appelais Arrabat à l’audiovisio. Je savais d’avance ce qu’il allait me dire, mais je tenais, pour ma satisfaction personnelle, à communiquer avec lui.

Dès qu’il aperçut mon visage sur l’écran, il grogna :

— Morrair, l’amitié est une chose, la sécurité d’une ambassade en est une autre. Inutile d’insister. Je vous l’ai déjà expliqué, j’ai des ordres formels venant d’Altaïr. Vous n’entrerez pas ici car nous ignorons si vous êtes contaminé.

Dora était près de moi. Je la regardai, mais elle secoua la tête. Elle ne pouvait lire dans les pensées d’une image, même tridimensionnelle. Je ne saurais donc jamais si Arrabat se faisait violence pour obéir aux ordres d’Altaïr.

— Pour ce qui est d’être contaminé, je le suis, répondis-je. Dora et moi avons passé de longues minutes dans une fosse où l’on avait entassé des cadavres.

— Dieux d’Altaïr !

— Mais il n’est pas question de cela. Arrabat, j’étais chargé d’une mission. Je l’ai accomplie. La seule arme dont pourrait disposer Planète Mère pour attaquer Altaïr, c’est précisément cette épidémie. Or, d’ores et déjà le remède est trouvé. Il suffit de mettre en marche tous les émetteurs de radiations Z 5 disponibles pour que toute contamination devienne impossible. J’ai accompli, me semble-t-il, la besogne dont j’étais chargé.

— Je… je…, balbutiait-il… Êtes-vous bien certain de…

— Sûr et certain. Mais la question n’est plus là. Arrabat, je vous charge de transmettre à qui de droit ma décision. Je refuse de continuer à travailler pour un pays qui ne m’accorde pas sa protection. Dès cet instant, je reprends ma liberté.

— Morrair !

Sans doute, quoi que j’en aie pensé, restait-il en lui quelque amitié pour moi, car il murmura :

— Vous n’ignorez pas que vos chefs ne le toléreront jamais. Vous savez trop de choses.

— Vous voulez dire par-là qu’il m’arrivera quelque accident ? Je prendrai mes précautions.

Il suppliait.

— Morrair ! Mieux que personne vous connaissez la puissance du Service pour lequel vous travaillez. Vous n’avez pas une chance sur mille de vous en tirer.

— C’est ce que vous croyez, répondis-je, sûr de moi. Quoi qu’il en soit, transmettez ma décision. Je préfère crever plutôt que de continuer à travailler pour des gens qui me laissent tomber quand je suis en difficulté. Adieu, Arrabat.

Je coupai la communication. Dora se blottit contre moi, frissonnante.

— Crois-tu vraiment qu’ils vont tenter de…

— J’en suis sûr, fis-je. Comme l’a dit Arrabat, je sais trop de choses.

— Mais alors ?

— Tu oublies les ceintures, fis-je en lui caressant les cheveux. Nous allons faire comme les Étrangers, Dora. Nous vivrons sur Planète Mère, mais en réalité nous serons à l’intérieur d’une bulle d’univers différent. Rien ne pourra nous atteindre.

— Ils te captureront avec leurs filets !

— Quant à ça ; répondis-je en riant, je les en défie. Ou alors, il leur faudrait un filet comme ils n’en ont jamais eu. Allons, viens…

* *
*

… Des mois ont passé. Planète Mère a repris le cours paisible de son existence… sans pieuvres ! Dès que les émetteurs de radiations Z 5 eurent noyé sous leurs ondes la capitale, puis la planète tout entière, chacun fut à même d’apercevoir la bête. Et en même temps celle-ci ne trouva plus aucun terrain propice à sa reproduction.

Il fallut peu de temps pour constater que la vie des pieuvres était très brève : quelques semaines à peine. Pendant ce laps de temps, elles tentaient de se reproduire, et chaque fois qu’elles y parvenaient, elles grossissaient considérablement. Après quoi, leur carapace se ramollissait, se liquéfiait et se putréfiait.

La fin de ce cauchemar tint en haleine pendant des semaines la population de la capitale, du moins ce qui restait de sa population, c’est-à-dire uniquement des Basse-Classe. Dirigeants et intermédiaires s’étaient enfuis dès le début de l’épidémie.

Quand tout fut terminé, quand la dernière bête ne fut plus qu’un amas de pourriture, ces messieurs reparurent dans leurs hélicos – ces messieurs, ou plutôt ceux qui vivaient encore, la plupart d’entre eux ayant été contaminés avant leur départ.

Il leur advint une désagréable surprise. À mon propre étonnement, Andy avait solidement pris en main les rênes du Pouvoir. Depuis longtemps, je savais qu’il n’était nul besoin d’être exceptionnellement intelligent ou cultivé pour faire un honorable chef d’état ou de gouvernement. L’essentiel, c’est de s’entourer d’hommes compétents et de montrer, quand il le faut, qu’on est le maître. Andy était né pour ça. Il n’avait pas bouleversé grand-chose… pas si bête ! Tout simplement, il avait décrété que le départ des dirigeants et des intermédiaires constituait une désertion devant l’ennemi. Tout avait été fait suivant les règles : un Conseil Constitutionnel nommé par lui-même et par ses amis avait approuvé la confiscation des biens des « émigrés » et avait déchu ceux-ci de leurs droits politiques.

Les Basse-Classe avaient alors occupé tous les emplois officiels. Évidemment, puisqu’il n’y avait plus qu’eux !… De sorte que dirigeants et intermédiaires furent accueillis plus que fraîchement. Les prisons étaient pleines. Une Cour de Sûreté constituée à la hâte s’était déjà occupée de certains d’entre eux.

On avait déjà connu ça dans le passé de Planète Mère.

Et nous, Dora et moi ?

Pour nous, c’est la liberté, mais alors, la vraie. Bien sûr, mes anciens chefs d’Altaïr ont tenté de me fermer définitivement la bouche. C’était normal, et je ne leur en veux pas. Bien entendu, ils n’ont pas réussi. Ils ne pouvaient pas réussir, puisque, comme Dora, je ne circule sur Planète Mère que dans ma bulle personnelle, grâce à la ceinture fournie par les Étrangers.

Dans cette armure ultra-moderne, rien ne peut nous atteindre. Bien sûr, on pourrait nous capturer grâce à un filet… mais croyez-moi, nous nous méfions. À la moindre alerte, nous appuyons sur le bouton adéquat et hop !… nous nous retrouvons chez nous.

Parce que nous avons un chez nous : c’est ça que j’ai exigé de l’Étranger. Une bulle d’univers, avec ses deux soleils, mais sans aucune faille. Nul ne peut y entrer, sauf les possesseurs de ceintures. Au début, nous étions gênés par la dimension de notre villa, de ses meubles… Pensez ! Même en levant le bras. Dora ne peut atteindre les interrupteurs électriques… Mais nous nous y sommes accoutumés.

Nous sortons ensemble. Dans les premiers temps, nous avons eu quelques ennuis. Je me demande encore si Andy n’avait pas décidé (comme Stanos autrefois) de kidnapper officiellement nos ceintures… Mais c’est terminé. Nous sommes très connus et très populaires. On a fini par apprendre que l’on me doit l’extermination des pieuvres. Quand j’apparais au Coliséum, on me salue avec amitié : « Voilà Morrair !…» « Bonjour, Morrair… Comment va ?…». Bref, s’il y avait des élections, je crois qu’Andy pourrait trembler pour sa situation de Premier directeur.

Mais, même s’il y a des élections, je ne serai pas candidat.

Sur la terrasse du Coliséum, nous buvons un verre de stabal – et chaque fois je pense à Jal et à l’Étranger – puis, Dora et moi, nous allons chez feu Stanos. Bien que nous n’ayons jamais revu Andy, celui-ci a eu le geste élégant, après avoir confisqué les biens de Stanos, d’en remettre une part à Dora, « pour services rendus à Planète Mère ».

Nous sommes riches, nous ne manquons de rien, nous pouvons vivre tranquilles soit chez Stanos, soit dans notre bulle.

Et pourtant, nous crevons d’ennui, elle comme moi. Depuis toujours, je sais que je ne pourrai jamais « me fixer ». J’ai la bougeotte. Et Dora est comme moi. Parfois, quand je contrôle mal mes pensées, je l’entends qui soupire et qui me dit :

— Hé oui… Mais que faire ?

Notre situation est sans issue. Certes, je suis commandant d’astronef… sur Altaïr. Mais, il est exclu que je remette les pieds là-bas : je suis l’ennemi n° 1 des services secrets. Je pourrais solliciter le commandement d’un astronef de Planète Mère : je suis sûr qu’on me l’accorderait. Mais… ou bien il s’agirait d’un appareil militaire et je ne pourrais emmener Dora, ou bien ce serait un engin commercial et je serais condamné à assurer le service d’une ligne régulière. Je l’avais fait déjà et, à aucun prix, je ne tenais à recommencer. Il n’y a rien de plus monotone.

Ce qu’il me faut, ce qu’il faut à Dora (nous en avions discuté à diverses reprises) c’est l’inattendu. Et notre bulle ne nous l’offre pas : nous en connaissons désormais jusqu’au moindre brin d’herbe. Qui nous apportera l’aventure ?

* *
*

… Dora était au jardin (oui, nous avons un jardin potager : cela nous distrait. Les tomates y sont grosses comme ma tête et la moindre feuille de persil mesure un demi-mètre !) quand l’Étranger apparut dans la salle à manger. Souriant, main sur les boutons de sa ceinture. Nous ne l’avions pas revu depuis que je lui avais parlé des radiations Z 5.

Il meugla :

— Puis-je m’asseoir ?

— Bien sûr.

Je ne sais pourquoi son sourire me laissait supposer qu’il avait quelque chose de très important à nous dire, mais qu’il ne savait comment s’y prendre.

Il toussota, posa sa jambe gauche sur son genou droit et, amical :

— Vous menez une existence très agréable, n’est-ce pas ?

— Oui, fis-je avec indifférence.

Il soupira, son sourire disparut.

— Vous ne trouvez pas cette vie un peu monotone ?

— Un peu.

— Un peu, ou beaucoup ? demanda-t-il avec espoir.

— Beaucoup, si vous voulez le savoir, grognai-je. Mais qu’y faire ? Nous sommes bloqués sur Planète Mère.

Son sourire avait reparu.

— Et si vous veniez chez nous ? proposa-t-il soudain.

— Pardon ?

Il rit en tonnerre de ma surprise.

— Pourquoi pas, Morrair ? Nous vous avons longuement étudiés : vos organismes sont semblables aux nôtres. Vous vivez sans la moindre gêne dans cette bulle et donc vous n’aurez aucune difficulté à vous acclimater chez nous.

— Aucune difficulté, grognai-je, sinon votre taille. N’avez-vous jamais entendu parler du « complexe d’infériorité » ? Vivant au milieu des vôtres, je me sentirais si diminué que je ne serais bon à rien.

Non sans amertume, j’ajoutai :

— Chez vous, j’aurais l’apparence physique d’un adolescent !

— Hélas ! non, soupira-t-il. Même pas. D’un bébé de quelques mois tout au plus.

— Alors ? grondai-je. J’ai horreur du ridicule.

Il hocha la tête et son visage s’assombrit.

— Morrair, ne voulez-vous pas vivre l’aventure la plus exaltante qu’un être humain ait jamais vécue ? Écoutez-moi. Comme vous le devinez, l’apparition soudaine des bêtes dans notre univers a stimulé la curiosité de nos savants… du moins de ceux qui ont échappé à cette mort atroce. Nous avons cherché d’où venait la bête. Et nous venons de trouver.

— Vraiment ? fis-je, cette fois, très intéressé.

— Oui, Morrair. Les bêtes venaient d’un autre monde, ou plutôt d’un autre univers. Comme la bulle dans laquelle vous avez rencontré les pieuvres pour la première fois, notre univers comporte une faille…, un passage…, une communication avec nous ne savons quoi. Et les bêtes nous ont envahis par cette faille. Et nous désirons, à tout prix, savoir ce qu’il y a de l’autre côté.

Je me levai, sourcils froncés.

— Vous n’allez pas me dire que vous n’y êtes pas allés ?

— Nous ne pouvons pas y aller, Morrair, répondit-il avec une sorte, d’humilité. Ces failles sont invisibles et ne tombent pas sous le coup de nos sens, vous le savez. D’autre part, il est probable qu’elles n’ont pas de « dimensions » au sens où nous l’entendons. Cette fois pourtant, un fait est certain : nous ne pouvons pas passer.

— Mais pourquoi, dieux d’Altaïr ?

— Parce que nous sommes trop grands et trop gros, Morrair. Nous avons tout tenté. De petits animaux passent, et reviennent sans dommages. Un bébé passerait… mais quels renseignements nous rapporterait-il ? J’ai pensé à vous. Je suis sûr que vous pourrez quitter notre univers… et y revenir.

J’éclatai de rire. C’était vraiment cocasse que ces géants d’aspect formidable aient encore besoin de moi !…

— Cela ne vous tente pas ? demanda-t-il, inquiet.

— Navré, répondis-je. Je n’ai pas l’intention de quitter Dora, et je de tiens nullement à ce qu’elle affronte ces périls inconnus.

À peine avais-je dit cela que la porte s’ouvrit et Dora entra. Elle eut une exclamation de surprise en voyant l’Étranger.

— Dora, lui dis-je, notre ami vient de me proposer de…

— Attends, dit-elle. Ne parle pas… Laisse-moi lire.

Son silence se prolongea pendant une bonne minute, puis elle se jeta dans mes bras.

— Enfin ! Depuis que nous attendions ça ! Une aventure comme jamais personne n’en a connu… Dis, chéri ? À ton idée, qu’y a-t-il de l’autre côté, dans l’autre univers ?

Je lui caressais les cheveux. L’Étranger roulait d’énormes yeux effarés.

— Dieux de la Galaxie ! grogna-t-il. Cette femme est-elle vraiment télépathe ? Lit-elle dans les esprits ?

— Mais oui, fis-je.

Il se leva d’un bond, enthousiasmé.

— Elle lit dans les esprits ! Et elle consent à passer avec vous « de l’autre côté » ! Mais ne comprenez-vous pas que vous formez le couple idéal ? S’il y a des êtres pensants dans l’autre univers, elle pourra nous répéter, à son retour, ce qu’elle aura lu en eux !

— Oui, répondis-je, réticent… À son retour… si elle revient.

— Chéri, murmura Dora à mon oreille… Tu ne vas pas te dégonfler ?

À son tour, elle me caressait les cheveux. L’Étranger s’approcha de nous, l’air résolu.

— C’est décidé, affirma-t-il. Regardez ma main sur la ceinture et agissez comme moi… Sur ces trois boutons à la fois. Allons, hop !

Dora n’avait pas hésité. Et je ne tenais pas à la perdre. Au moment où l’Étranger dit : « Hop ! »… J’appuyai sur les trois boutons.

… Nous ne sommes plus sur Planète Mère ni dans notre bulle, mais sur la planète des Étrangers. Et là, nous nous apprêtons déjà à passer par la faille. Qu’allons-nous découvrir de l’autre côté ? La mort peut-être, mais certainement l’Aventure.

FIN
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Cing ou six géants de trois métres sur la
planéte. Rien ne peut les atteindre. Paralyseurs,
lasers, bombes, balles, sont Inefficaces. lls
errent, pacifiques et bonhommes, se pliant aux
coutumes non sans quelque raillerie. Que cher-
chent-ils ? Que veulent-ils ?

Morrair, agent secret d'Altair, finira par
I'apprendre, mais Il sacrifiera pour cela, invo-
lontairement, I'existence de la belle Ja... et de
quelle fagon atroce |

Gabiel, chef de police, ne croit pas au danger
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